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VJ PRÉFACE
Nous ne ferons pas l'éloge des vers de M. Edmond 6éraud.De tous les amis d'un poète, son éditeur est souvent le plus sincère; mais son suffrage est aussi celui dont le lecteur doit le plus se méfier.
Louer des vers, c'est dire achetez->les; et si l'amitié rend indulgent, l'intérêt quelquefois peut rendre partial.
Nous pensons échapper à ce reproche, en ne nous occupant ici que du genre que .M. Edmond Géraud a cru devoir adopter. La véritable élégie n'existe en France que depuis Bertin et Parny ; cependant, malgré la pureté, l'élégance et le cl\arine de leurs vei*s, ces poètes
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n'avoient point imprimé à leurs compositions un caractère vraiment national.
Properce et TibuUe ont été leurs modèles i mais en suivant de trop près la trace des élégiaques latins, le premier surtout reproduit sans cesse, dans ses vers, des formes , des idées , des tableaux trop éloignés de nos mœurs. Souvent il peignit ces moeurs avec des couleurs antiques ; plus souvent il retraça les usages , les croyances mêmes des Romains, et rempli d'une mythologie étrangère , il se montra plutôt imitateur des anciens, que créateur de Pélégie française.
M. Edmond Géraud est un des pre-
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miers qui se soîent écartés <de cette route où tant de j«unes poêles se sont égarés.
Ainsi que l'a très-fcite remarqué M. Humbert, daas use petite brochure pleine de goût y et qui est int^lée : Oimp d^œU ^sur lee poètes éiégiaquesy ce ne -sont pins des naptures et des réconciliations ^ des boudées <it deslMuguieiirs^ que soupire son luUi harmonieux; M. Géraud a cherché dans nos superstitions , dans uosancifennes aufears ^ dans les traditions du moyen âge, des sujetsplus conformes à nos idées. Les vieux châteaux ^ les donjons, les touns gothiques et leurs anciens souvenirs, les sylphes et leurs
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daBses légèrea^ telles sont les mmges ^e ce poète afEectioane et ramène sonrent»
Ses tableaux a'oat riett de fiictice ^ et si notre qualité d^éditeuc nous interdît d'en louer l'ordonnance et le coloris , nous pouvons du moina approuva le choix des €oaleun» et la nature des sujets.
Nous ne teiminerons pas cette préfiice ams pasier de l'espèce d'effiroi qu'a res^ seau M^ Gvëraod en apprenant que ses Ters dévoient être rëimprimësà la suite de ceux de MM, de Lamartine et de Chêne^ dollé. ce Vous ne voyez donc pas , nous » a-t-il dit y tout ce que ce voisinage a » de redoutable pour moi ! Plus l'hon-
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)) neur que vous voulez me &ire est grand , » plus je crains d'en être victime. De » grâce 4 pensez-y bien, et ne m'exposez » point à une comparaison qui ne peut )) être à mon avantage. Que diriez-vous » d'un architecte qui placeroit une ham- )> ble cabane près de la colonnade du j) Louvre ? »
Nous ne nous sommes pourtant pas arrêtés à ce scrupule , persuadés que le lecteur ne seroit peut-être pas fâché de lire les vers de M. Edmond Géraud, même après ceux de MM. de Lamartine et de ChênedoUé.
POESIES
DE
S. EDMOND GERAUD.
À L'OMBRE D'UNE AMIE
Deep moams the tarde in sequester'd Bower.
Beattib, Miostrel.
/ Le ramier gémit sur son arbre solitaire.
JLa nuit depuis long-temps a couvert de ses voiles
Cet asile .silencieux ; Et d*humides vapeurs dérobent à mes yeux
La pâle clarté des étoiles.
D*un foyer qui s'éteint les dernières lueurs , De nos derniers moments me retracent Tirnage :
Seul, agité de secrètes frayeurs, Je frissonne , j'écoute , et la voix de Forage ,
Éveillant des forêts les vastes profondeurs, A déjà retenti sur mon frêle vitrage.
Dans ces murs ténébreux tout repose , tout dort ; Mais un ciel en courroux menace la nature :
J'entends gronder au loin les tempêtes du Nord ; Et des torrents grossis le funèbre murmure Me semble un présage de mort.
Voici l'heure fatale où de plaintives ombres , Transfuges du cercueil, dans les nuits les plus sombres. Viennent de leur présence effrayer les vivants. Ah ! s'il est vrai que des mânes errants
Puissent quitter les noirs abîmes ; S'il est vrai que la Mort en ces tristes moments
Nous rende ses pâles victimes ;
Réponds aux cris de ma douleur,
Accours , ombre à jamais chérie ;
Abandonne ces lieux d'horreur
Où ma tendresse t'a suivie.
Et vous, dont l'injuste rigueur
Éteig;nit le flambeau d'une si belle vie.
Dieux cruels ! Dieux jaloux ! rendez-moi mon amie ; Et qu un instant du moins je goûte la douceur De contempler ses traits pleins de mélancolie ^ Et de ses yeux d azur la touchante langueur.
Qui peut te retenir, fantôme que j'implore !
À mes cotés, dans lombre, viens t asseoir; Une dernière fois je voudrois te revoir; Je voudrois à tes pieds me prosterner encore ;
Et, prés de toi jusqu'à laurore,
Échapper à mon désespoir.
Ne tarde plus ; viens , 6 mon ame !
Viens , je brûle de te montrer
Ces souvenirs d'amour, ces gages de ta flamme.
Dont rien n'a pu me séparer.
Eu vain l'amitié même a voulu m'interdire
Des biens si chers à mes douleurs :
Malgré ses prudentes rigueurs.
Le voilà , ce portrait qui nourrit mon délire,
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Et qui fut tant de fois arrosé de mes pleurs; Voilà ces doux aveux que j*aimois à relire ; Voilà tes bracelets, ta couronne de fleurs ; Et ce fruit parfumé, dont Fécorce dorée
Reçut, à l'heure de ta mort, Et le dernier soupir et le dernier effort
De ta bouche décolorée .
Mais, hélas ! je t'appelle en vain :
Tu dors , insensible à ma plainte ; Tu dors , et les feux -du matin Vont pénétrer dans cette enceinte.
L'horizon s*épure : les Dieux Rendent le repos à la terre , Et, sous un ciel moins nébuleux.
Gronde à peine un foible tonnerre.
Moi seul, ô mon unique amour !
Quand tout renaît à Fespérance, Moi seul, de la lumière accusant le retour, Je ne vois point de terme à ma longfue souffrance.
Ah! situ rejettes mes vœux, Que m'importent les vents déchaînés sur ma tête ! Ce cahne qui déjà succède à la tempête
Me semble encore plus affreux.
LE SOIR
Venit Hesperus , Majoresque cadunt altis de montibus umlrae.
ViRG.
Le soir approche , et déjà du haut des montagnes les ombres plus épaisses se prolongent dans la plaine.
JUe la fin d'un beau jour qui n'aime la^ouceur ! En de riants climats , sous un ciel enchanteur, :
' Qui n'a pas égaré sa marche solitaire , Quand le soir de ses pleurs vient rafFraîchir la terre ! Quel œil indifférent , lorsque du haut des monts L'obscurité s'abaisse au milieu des vallons, N'a voulu contempler ces voûtes radieuses Où le jour se prolonge en flèches lumineuses ! Ce moment solennel, ces tableaux ravissants, Pour tous les cœurs sans doute ont des charmes puissants. Le vieillard seul peut-être, assis dans la prairie, Plus tristement alors poiursuit sa rêverie;
Mais si le jour qui meurt éveille ses regrets , -
Aux yeux du jeune amant que cette heure a d*attraits !
U m en souvient : au temps où ma belle mattresse D*un mélange de crainte et d*amoureuse ivresse Bemplissoit des moments à Tétude promis, Maudissant mille fois les rhéteurs ennemis, Dont les froides leçons attristoient ma journée, Malheureux, jappelois cette heure fortunée, Comme au fond des cachots le prisonnier tremblant Appelle à son secours un rêve consolant.
Mais, dès que sur les toits de ma docte cellule Commençoit à descendre un léger crépuscule.
Soudain, trompant les yeux d*un Argus obstiné. Je courois, je volois au rendez-vous donné.
Dans ce trajet rapide, une main tutélaire Sembloit jeter sur moi le voile du mystère, Et des plus doux refus d'avance heureux vainqueur, Je savourois déjà mon précoce bonheur :
Tant le soir m enivroit d*amour et d'espérance !
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Aujourd'hui cependant que de l'adolescence Les rêves enchanteurs m'ont à jamais quitté ; Aujourd'hui que, vaincu par la réalité , Je dois à l'âge mûr des conseils salutaires , Tout m'invite à nourrir des pensers plus austères C Tout m'apprend que de l'homme un jour fait le destin , Et que pour lui ce jour n'a point de lendemain. Rempli de cette image, à peine l'ombre humide Enveloppe les bois dans sa marche rapide, À pas lents je m'égare au bord d'un lac désert , Où, du sein des roseaux, et de mousse couvert. S'élève un noir donjon, monument d'un autre âge. C'est là que, chaque soir assis près du rivage, De la brise nocturne écoutant les soupirs, J'abandonne mon ame à de sombres plaisirs. - La tristesse des lieux , leur lugubre magie, De mes ennuis secrets exaltent l'énergie.
Un transport inconnu m'agite : l'Aquilon Vient-il livrer la guerre aux arbres du vallon? Vois-je sur ces marais, de leurs cimes penchées,
Descendre en tourbillons les feuilles desséchées? Ainsi, me dis-je alors, tout succombe ici-bas, Tout se flétrit , s'efface ; et le vent du trépas , Terrible, nous entraîne au ténébreux royaume, De même que Forage entraîne Thumble chaume ^ Et rayit leur parure à nos boi^ jaunissants.
Bientôt, portés vers moi sur les ailes du temps, La vieillesse et Thiver de leurs mains décharnées Vont terrasser lorgueil de mes jeunes années.
Timide , je frémis , je m arrête à ces mots :
Il semble que déjà lombre de ces coteaux,
Ces vieux remparts détruits , leur muette éloquence,
Et ce bois qui s endort dans un vaste silence,
De la fin de mes jours veuillent m entretenir.
Hélas ! tout nous ramène à ce triste avenir !...
Mais, parmi les créneaux de cette tour altière. Qu'ombragent les festons de la vigne et du lierre, Quelle aimable clarté se présente à mes yeux?
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G*est Tétoile du soir : d un pas silencieux La lune l'accompagne en sa route lointaine; Gomme on voit à 1 autel une modeste reine Accompagner sa fille, objet de son amour.
Ge moment est pour moi le signal du retour :
Adieu flambeau des nuits ! Demain, à la même heure ,
Tu me retrouveras près de cette demeure.
Fidèle ami du soir, dans son calme enchanteur.
Je viendrai m*enivrer du souffle inspirateur;
Et, transfuge ignoré d'un monde que j oublie.
Consacrer quelques vers à la mélancohe.
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À NISA
Pauca cupity qui namerâre potest.
Martial.
En amour, celui qui peut compter ne désire guère.
SS ISA ) quand , pour apaiser
La flamme qui me dévore,
Sur ta bouche que j*adore,
Je veux cueillir un baiser.
Par une ruse nouvelle,
Habile à me prévenir, ^
Tu me demandes , cruelle ,
Combien j*en veux obtenir.
Cest me demander le nombre Des étoiles qui dans l'ombre Éclairent les matelots ; C est vouloir que je t'apprenne
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Combien la liquide plaine A de sirtes et de flots ; Combien Ion voit en automne , Autour du char de Pomone, Se presser de vendangeurs ; Combien un jour sans nuage Offre d'oiseaux sous l'ombrage , Et d*abeilles sur les fleurs.
Laissons Famant de Lesbie, En des vers ingénieux, Prescrire à sa jeune amie Le nombre et l'économie De ses baisers amoureux.
Nous, ô ma belle maîtresse!
Suivons la voix du plaisir :
Qui compte avec le désir, ' Crois-moi, n'en sent pas l'ivresse.
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LA JALOUSIE
In amore haec insont omnia.
TÉRENCB.
Tous ces toonnents se trouvent dans l'amour.
Ou sont-ils, ces mortels qui d*un tendre serment I9*ont jamais soupçonné toute la perfidie^ Et dpnt le cœur ignore le tourment
D'une incurable jalousie?
Pourquoi la paix de leurs amours
Kc me fut-elle pas donnée?
Combien j'envie et leurs beaux jours
Et leur tranquille destinée !
Sur eux l'indulgente Gypris franche à pleines mains ses faveurs désirées i
L'Amour, avec un doux souris ,
Les frappe de flèches dorées;
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Et tout, dans la nature, à ces mortels chéris ' Présente le bonheur des voûtes éthérées.
Mais voir un rival préféré
Aux genoux de celle quon aime;
Mais de la moitié de soi-même
Tout-à-coup languir séparé ; Interroger un cœur qu'un autre amour engage.
Qui perd tout souvenir de ce qu'il a senti ;
Vainement poursuivre l'image
De son bonheur anéanti;
Le jour, pressé par l'Euménide ,
Errer sans but et sans dessein ;
La nuit se déchirer le sein ,
Lorsque celui de la perfide
Palpite sous rheureuse main
D'un nouvel amant moins timide :
Ah ! croyez-moi, ce sont là des douleurs Telles qu'au bord du Styx les ombres malheureuses,
Sous le tourment des fouets vengeurs,
N*en souffrent point de plus affreuses.
Qui pourroit toutefois endurer tant de maux ^ Et n'en pas voir le terme avec des yeux d'envie !
Accablé du poids de la vie ,
J*implore Téternel repos.
Hélas ! un seul instant ma crédule jeunesse A du perfide amour savouré les dou'ceurs :
Un instant, dans ma folle ivresse,
J'ai de sa coupe enchanteresse
Effleuré les bords... Et je meurs, Et je sens s'échapper, sous le mal qui me presse, Jusqu'au doux souvenir des plus tendres faveurs.
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LE CAPTIF
ÉLÉGIE DANS LE GOUT d'oSSIAN.
Nescio quA natale solam dulcedine cunctos ducitr Et immemores non sinit esse sui.
OVIDB.
Le sol natal nous appelle tous à lui par un charme indéfinissable qui ne nous permet pas de l'oublier.
JN ATB08, jeune çaerrier de la Galédonie, Sur les bords du Lora , vaincu par les Romains , Étoit enfin tombé dans leurs puissantes mains. Et fut traîné captif aux plaines d'Ausonie.
En vain, lui prodiguant des secours généreux, L*antique Parthénope accueillit sa misère ; Un sombre désespoir le suivoit en tous lieux ; il maudissoit le jour et la nature entière.
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Mais , à peine du haut des deux
L*astre des nuits épanchoit sa lumière , Assis au bord des mers , le malheureux Nathos , Ii*œil morne, contemploit l'immensité des eaux. Là , plein des souvenirs de sa tribu chérie,
Sur une harpe humide de ses pleurs
Il exhaloit ses rêveuses douleurs ,
Et soupiroit les chants de la patrie.
Honneur des rochers de TArven, O vous , disoit-il , forêts sombres , , Quand pourrai-je à travers vos ombres
Accompagner encor les braves de Morven !
Que m'importent, Romains, vos: fastueux rivages, Et vos palais et vos temples épars !
Tant d'éclat de Nathos fatigue les regards ;
Rendez-moi mes déserts, mes torrents, mes nuages.
Et toi , modeste Évélina , Unique espoir de mon ame charmée ,
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Toi , des vierges de Sélama
La plus belle et la mieux aimée,
Réponds, noble fille d'Anir, Au milieu des guerriers dont Balclutha s'honore ,
Du jeune chasseur qui fadore
As-tu gardé le souvenir?
Oh ! combien je voudrois, sous les mémeà ombrages. Tresser comme autrefois lor de tes blonds, cheveux !
Que ne puis-je encore à tes yeux ' Percer laigle rapide ou nos chevreuils sauvages ! Vous le voyez, Romains, qui vîntes m arracher
Au dur climat de nos campagnes , Ici Nathos périt : jeune arbre des montagnes ^ Il faut que sa racine habite le rocher.
Si l'aquilon , si les orages , Autour de lui ne viennent plus rugir.
Loin de parer son front de superbes feuillages^
Bientôt sur ces tranquilles plages
Il va succbmber et mourir. Au trépas qui Tattend voulez- vous le ravir?
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Rendez-lui ses déserts, ses torrents, ses nuages.
Infortuné ! qu'est devenu le temps Où, caché dans le fond d'un antre solitaire ^ J*aimois à recueillir le murmure des vents, Ou de l'esprit des bois la plainte passagère? A-t-il fui pour jamais ce rivage si cher, Où , quand l'ombre des nuits interrompoit la chasse» Debout, sur un rocher qu'environnoit la mer.
Des tonnerres lointains j'écoutois la menace. Et contemplois la vague aux lueurs de l'éclair? J'étois heureux. alors : alors, bouillant d'audace, J'enviois les combats des fiers enfants de l'air.
Bfaîs aujourd'hui mes armes sont brisées; Aux mains de l'étranger flottent mes étendards ; Je me traîne, accablé de mes sombres pensées^. Gomme un fantôme errant au milieu des brouillards; De la patrie absente évoquant les images ,
Je redemande à mes vainqueurs Ses turbulentes mers fertiles en naufrages ^
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Ses fêtes , ses combats , ses chants triomphateurs ; .
Et je m'écrie, en dévorant mes pleurs :
Rendez-moi mes déserts, mes torrents, mes nuages.
Oh ! si du moins j*avoi$ pour un seul jour
L aile du corbeau dlnistore !
De quelle ardeur j*irois visiter le séjour
Témoin de ma première aurore !
Seul sous nos toits hospitaliers, Qu*auras-tu dit, Clessamor, ô mon père!
Lorsqu'à travers la forêt solitaire Tu vis sans moi revenir nos guerriers,
Le regard baissé vers la terré?
O douleur ! dans ces murs que la mousse a couverts, Je n'entendrai donc plus ces hymnes , ces couceits.
Qui charmoient nos jeunes courages !
Je ne verrai donc plus sur le mont nébukui^
Les fantômes de mes aïeux Descendre lentement du palais des orages !
Ah ! je vous en conjure, au nom de tous vos Dieux,,
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Rendez-moi mes déserts , mes torrents , mes nuages.
Vain espoir ! j'ai troublé la paix
De ces-rives silencieuses ;
Et, dans ces remparts que je hais,
Nul n'est touché de mes regrets,
Ni de mes plaintes douloureuses.
Déjà le roi du jour laisse, sur l'horizon, De son bouclier d'or luire un premier rayon : Il s'avance , et la nuit règne encor dans mon ame. Enfant de la tempête, orageux Aquilon , Viens, c'est toi désormais, toi seul que je réclame. Du fils de Glessamor entends les derniers vœux; An ciel de mon enfance, aux paternels rivages,
Porte mes funèbres adieux;
Et dis le sort d'un malheureux Qui, toujours agité de funestes présages, 'N'ose plus espérer qu'un vainqueur généreux Lui rende ses déserts, ses torrents, ses nuages.
Ainsi chantoit le farouche Nathos.
Foibles jouets du zéphyr solitaire, Ses accents effleuroient la surface des eaux. Et mouroient emportés sur la vag;ue légère.
Lui-même, abandonnant un espoir mensonger.
Ne soutint pas long-temps le fardeau de la vie : Il mourut éloigné de la douce patrie, Seul, au pays de l'étranger.
VVW%'V%.«<«/»%*>^«<«^«/*/«i«^»<««/«^«>«^«/«^«'%/%^
LES RIVES DE PROVENCE
Je troave délicieux l'air qui Tient de Provence. Le Troubadour P. Vidal.
&U11 tes bords, aimable Provence,
Que ne puis-je couler mes jours !
Que ne puins-je , au sein des Amours , Savourer le bonbeur d'une obscure existence,
Et reposer mon indolence Dans ces bois parfumés , à l'ombre de ces tours Qui conservent encor des premiers Troubadours
La poétique souvenance !
Jeune amant de la lyre et des ombrages verts, Avec quel doux transport ici je me iappt;lle Ces chanteurs si naïfs dont les beureux concerts, Inspirés par l'Amour, n'eurent point de modèle! À leurs tendres accords, ce rivage cnclianté
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Vit naître Fart des vers , la noble courtoisie y
Et cette fleur de loyauté
Par qui du Gaulois indompté
La rudesse fut adoucie.
O charme des antiques mœurs I C^est ici que Tamant avec persévérance De sa douce ennemie adoroit les rigueurs , La^ervoit en esclave, ornoit de ses couleurs Ou sa guitare ou le fer de sa^ lance ; Et, moins timide après tant de souffrance, Venoit à ses genoux, les yeux mouillés de pleurs,
Demander un peu d'espérance.
Toilà ces frais vallons, ces fertiles coteaux. Où de gais Ménestrels, sur des harpes légères, S*en alloient récitant de châteaux en châteaux Les sirventes malins, les gentils fabliaux, Qu'enfantoit chaque jour la Muse des Trouvères.
Visité par eux tour-à-tour.
Hélas ! pourquoi ce beau rivage
A-t-il vu tomber sans retour Ces superbes donj ons , illustrés d âge en âge ,
Où des dames de haut parage
Rassembloient leur galante cour!
Pourquoi, sur ces gazons émaillés de pervenches, Ne vois-je plus se reUdre , ainsi qu au bon vieux temps , Des poursuivants d* Amour, vêtus .d'habits flottants,
Et couronnés de roses blanches !
bergers ! dans ces lieux vous qui fûtes nourris. Vous dont la folle ivresse et me plaît et m attire, De grâce, montrez-moi les ombrages fleuris
Où, pleins d'un aimable délire, Ces jeunes paladins, ces poètes chéris,
Venoient se disputer le prix
Du bien-aimer et du bien-^lire.
Apprenez-moi quels murs , quels palais autrefois Du joyeux Adhémar entendirent la voix; Quel asile a reçu la dépouille mortelle Du noble Bérenger, du tendre Palazis,
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Ou de ce Mirval si fidèle Aux doux attraits d'Azalaïs.
Mais en vain je les prie... Aucun d eux ne m*écoute.^ Les sons du galoubet mêlés au tambourin,
Vers ces bois arrondis en voûte ,
Appellent le folâtre essaim.
Là, sous de frais palmiers qu un doux rayon colore, Au bord de cette mer témoin de leurs amours,
Je vois se rassembler encore
Ces enfants des vieux Troubadours.
Semblable au chevreuil des niontagnes ,
Près d'eux une jeune beauté
Accourt d'un pas précipité
À la tète de ses compagnes.
Dans les flots' de ses noirs cheveux
Le souffle du zéphyr se joue ;
La rose brille sur sa joue ;
La flamme étincelle en ses yeux.
Aux bras de son amant, légère, elle s'élance :
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Toates à rimiter s*empressent à-la-fois , fit, répétant un refrain villageois , La foule bondit en cadence.
Cependant, du sommet de ces riches coteaux, Un foible crépuscule, avant-coureur de l'ombre,
À la gaîté de ces tableaux
Vient mêler une teinte sombre.
Le long du bord, plus mollement.
Chaque flot tour-à-tour s'avance et se retire ;
Avec un sourd gémissement.
Dans la feuille des bois le vent du soir expire ;
Et la mer, qui semble sourire,
À peine au plus léger navire
Imprime un doux balancement.
Fidèle à de si beaux rivages, L astre des nuits leur donne un regard indulgent,
Et sur un trône de nuages
Il jette son manteau d'argent.
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A ces clartés mystérieuses , Folâtrez, innocents pasteurs ; Vierges , couronnez-vous de fleurs ; Et, vers ces rives amoureuses , De vos danses voluptueuses Ramenez, ramenez les chœurs.
L âge vieât ; les fêtes joyeuses Assez tôt font place aux douleurs.
La plus belle vie a des pleurs , La mer, des saisons orageuses :
Jamais, sur ces bords enchanteurs, Vous ne danserez plus heureuses.
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LE JEUNE RAIMOND
Ego yadâiD magis ad eam ; ille verè non revertetur ad me.
David, Ut. II des Rois.
Il ne reviendra pas vers moi ; mais moi j'irai vers lui.
Au vallon de Limbra, fertile et beau séjour, Est un enclos funèbre, où, placés tour-à-tour, Reposent à jamais les aïeux du village. Voisin de cet asile, un modeste ruisseau D'un cours obéissant suit au loin le coteau, Et se perd en un bois sauvage.
Cest là que , dans un soir d'été, Le cœur plein de mélancolie.
Je fixois un oeil attristé Sur ces limpides eaux dont la rapidité
Me retraçoit la faite de la vie.
Tout-à-coup d'un essaim d'enfantt
Les cris joyeux se font entendre ;
Et, déjà plus prompts que les vents.
Sur ces bords je les vois descendre.
En se livrant de folâtres combats, Ils brlsoient des roseaux les tiges verdoyantes , Et francbissoient, dans leurs courses bruyantes, Plus d*une tombe ouverte sous leurs pas.
Tous sembloient ignorer que cette même terre , Où , d'un plaisir si pur leurs cœurs étoient émus ,
De tant d'hommes qui ne sont plus
Enfermoit la froide poussière,
Et devoit se rouvrir un jour
Pour les engloutir à leur tour.
Frappé de cette image et de leur folle ivresse. J'attachai mes regards sur ces enfants heureux : Mais le jeune Raimond se distinguoit entre eux Par je ne sais quel air de grâce et de noblesse.
Seul héritier d'une illustre maison.
Qui du malheur avoit subi l'outrage, Il promettoit d'en soutenir le nom, Et d'un grand cœur annonçoit le courage.
On eût dit qu'étrangère aux chagrins ennemis,
Son ame défioit le sort le plus funeste;
Et, tout en folâtrant, à ses jeunes amis,
D une bourse indigente il partageoit le reste.
Bientôt la nuit plus sombre interrompit leurs jeux : Pensif, je m'éloignai , nourrissant l'espérance . De voir long-temps encor'cet enfant généreux De ses nobles parents consoler la souffrance. Hélas ! deux jours après, sous l'arbre du hameau, J'appris d'un vieux pasteur au front sexagénaire. Que cet infortuné, doux trésor de sa m^re, Dormoit déjà dans la nuit du tombeau.
« Pour cueillir la blanche églantine Suspendue aux flancs d'un rocher.
Je lai vu, me dit-il, je lai vu se penciicr
Le long d une affreuse ravine;
Mais à peine sa foible main Eut saisi cette fleur, objet de son envie, Quà travers les rochers précipité soudain,
Dans Tonde il a perdu la vie. »
Imprudent! m'écriai-je alors. Tu vécus l'âge d'une rose; Et, déjà moissonné, tu tombes sur ces bords ,' Gomme la fleur à peine éclose Qui fut le prix de tes efforts.
Seul, à ces mots, vers l'enclos funéraire Je m'avançois, de deuil environné.
Lorsque du jeune infortuné À mes regards s'offrit la mère.
iTremblante, elle marchoit auprès de son époux ,^^
Redemandant au ciel jaloux Ce modèle accompli de l'amour filiale :
Biais à Taspect de la pierre fatale.
Tous les deux à-la-fois tombèrent à genoux.
Je les voyois dans l'herbe jaunissante Cachant un front par la douleur flétri :
Le nom de cet enfant chéri Rendoit leur plainte plus touchante; Et, sur la pierre du trépas, Gomme s'il eût pu les entendre, Tous les deux en pleurant ils s'écrioient : « Hélas I Vers nous, il est trop vrai, tu ne reviendras pas ; Mais avant peu vers toi tu nous verras descendre. »
LA VEILLÉE DU TROUBADOUR
Schaiit oach dem Morgensteme, Und hait sich seufzend ein.
WiELANDS Oberon.
n contemple l'étoile du matin y et s'enveloppe , en soupirant, de son manteau.
J ^ATTENDS encore au pied de cette tour L'lieureu]( signal promis par une amante.
Hermosa ! mon unique amour, Victime foible et gémissante, Hélas ! tu n as donc pu , captive tout le jour, Suspendre à ces créneaux ton écharpe flottante; Et d'un farouche Argus la haine vigilante Me ferme tout accès dans ce triste séjour.
Voici venir pourtant cette heure bien-aimée Où les brumes du soir s'élèvent du ruisseau;
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Déjà sur la plaine embaumée Elles ont déployé leur humide rideau,
Et glissent le long du coteau
Gomme une légère fumée.
C'en est fait, le jour meurt, la nuit est de retour ; Et moi j'attends encore au pied de cette tour.
Malheureux ! quel espoir dans mon ame abattue
Désormais pourra pénétrer?
Ou porter ma prière, et quels Dieux implorer
Contre la peine qui me tue?
Puissante épouse d'Oberon, Titania, reine des fées.
Toi qui sur un pâle rayon, La nuit, descends dans le vallon Avec tes jeunes coryphées.
Je t'en conjure, à mes amours Prête aujourd'hui ton assistance.
Elle est amère, ma souffrance ;:..
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Mais que ne peuvent tes secours !
G*est toi qui, chaque soir, dans le souffle des brises^ Apportes des conseils aux amants malheureux ; G*est toi qui, protégeant leurs douces entreprises, Rends la nuit plus obscure, et marches devant eux. Jamais le troubadour délaissé par sa dame N'implora vainement ton magique pouvoir ;
Tu lui souris;... et dans son ame
La douleur faît place à Fespoir.
Viens donc, reine de Sylphirie !
Descends sur ces créneaux qui bravent mon courroux Sensible à mes ennuis, par mes pleurs attendrie, De ton sceptre de lis endors tous les jaloux ; Kt, répétant tout bas l'heure du rendez- vous
À loreille de mon amie , Âpprends-lui que, fidèle aux serments de Tamour, Triste, j'attends encore au pied de cette tour.
Mais si le doux sommeil a suspendu sa peine, S'il rend un peu de calme à ses sens agités.
Alors, nymphes de lair, légères déités, Vous dont Titania marche la souveraine, Laissez pour un moment les bords de ce ruisseau, Qui s'en va murmurant à travers la clairière ;
Entourez le sombre château
Oii dort Hermosa prisonnière;
Et là, donnant un libre essor
À vos danses mystérieuses,
Mêlez vos voix harmonieuses
Aux accents de vos lyres d'or. Qu'attirés par des sons et si purs et si tendres, Les rêves les plus doux enchantent son repos ; Qu'une flatteuse erreur lui montre ces créneaux
Abattus et réduits en cendres.
Et vous, sylphes voluptueux, Aimables et riants fantômes, Qui souvent la nuit, dans vos jeux.
De ces bois effleurez les dômes.
De grâce, emportez-moi sur vos ailes d'émail
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Vers celle qui captive et mes sens et mon ame : Que sur sa bouche de corail J'impi'ime un long baiser de flamme ; Et, plus tranquille alors , plus sûr de son amour , Je reviendrai l'attendre au pied de cette tour.
Inutiles désirs ! l'écho de ces demeures A seul daigné répondre à mes tristes accents. . Tout dort; et de la nuit les astres pâlissants M annoncent la fuite des heures.
O de Titania rapides messagers , Toujours soumis aux lois de votre aimable reine. Hélas ! vous le savez, quand de sa fraîche haleine Laube caressera nos tranquilles vergers,
Des fleurs entrouvrant le calice,
Au sein du lis et du narcisse
Vous fuirez les feux du soleil ;
Et , dans cet asile fidèl^ ,
Les doux concerts de Philomèle
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Viendront bercer votre sommeil.
Ainsi donc, c est en vain que ma voix vous implore, Si vous ne hâtez pas le moment désiré.
Aimables enchanteurs ! bientôt naîtra l'aurore.
Et vous allez m'abandonner encore A toutes les douleurs d*un espoir différé.
Oui , je le vois , ma timide prière S envole au gré du vent qui courbe le gazon ; Du jour prêt à parottre, agile avant-courrière, Une blanche lueur éclaire rhorizon.
Dans ces bois d'orangers, sous l'abri du feuillage, A disparu déjà tout le peuple lutin ;
Déjà la cloche du matin
Retentit au prochain village ; Tout s'éveille , tout rit sur les monts d'alentour , Et moi , j'attends encore au pied de cette tour.
A2 ËLËGIES»
ELMONDE.
Prenait altum corde dolorem.
ViRGIL.
Elle renferme en son ame une profonde douleur.
Oh ! pleurez avec moi, pleurez le sort d^Elmonde : Avide de trésors, Armand, son jeune époux, Lui vantoit chaque jour les bords du nouveau monde; Et, pour cette contrée en richesses féconde , L'imprudent veut déjà franchir les flots jaloux.
Que ce fatal projet vint te coûter de larmes ,
O malheureuse Elmonde ! et de quelles alarmes
Lui-même à son départ sentit navrer son cœur !
Que de' fois il maudit un calcul séducteur !
Qu'il hésita long-temps, quand il vit sur tes charmes
D'un morne désespoir s'étendre la pâleur !
Enfin il abandonne une épouse si chère.
Et, montant le vaisseau dun avare étranger, Vers les sources de For, dans un autre hémisphère, Au prix de tous les hiens que le sage préfère, L mgrat alla poursuivre un bonheur mensonger.
Du pilote long-temps la sagesse éproiivée Ou vainquit ou trompa les fougueux aquilons ; Biais du sein de Tabyme une trombe élevé^ Sur le vaisseau d'Armand roule en noirs tourbillons : Elle éclate, et la mer, dans ses affreux sillons , Reçoit Tinfortuné dont l'heure est arrivée.
Sa bouche froide et pâle, accusant le destin, - Veut s*entr ouvrir encor pour appeler Elmonde : Vains efforts ! sa voix meurt, et , sous le flot qui gronde , Il se débat, s*cpuise, et disparoit enfin.
Hélas ! depuis ce jour à jamais déplorable , Sa gémissante épouëe, en proie au désespoir.
Seule, à travers le calme et les ombres du soir. Vient contempler la mer, la mer impitoyable ?
Un délire pensif agite sourdement
Son cœur toujours rempli du malheureux Armand.
Au sommet d*un rocher, fi retraite ordinaiî*e.
Elle s'assied ; et là , si la hrise légère
Joue avec ses cheveux et ses longs Tétements :
Le même lieu, dit-elle, a vu tous mes tourments,
Quand mon époux monta sur la nef étrangère ;
Et le même zéphir efHeuroit Fonde amère,
Quand il osa hraver mes i^oirs pressentiments.
Alors, interrogeant les échos de ces rives.
Où le soir tous les deux les surprit tant de fois , Au hruit sourd de la vague elle mêle sa voix, Et murmure , en pleurant, des paroles plaintives. Souvent, lorsque des nuits la chaste déité Prête aux navigateurs sa douteuse clarté , Vers ce ciel qu'un moment respectent les orages, L'infortunée élève un regard affligé; Et le pâle croissant porté sur les nuages Lui semble un frél« esquif à demi-submergé.
Ainsi toat vient nourrir sa douleur solitaire. De laube ou de Vesper les tableaux inconstants , Les trésors de Tété, les charmes du printemps, Tout fait couler ses pleurs , tout aigrit sa misère ; Et ses proiFonds ennuis restent vainqueurs du temps. Mais, le dirai-je , hélas ! que devient Finsensée, Quand Taquilon mugit, quand la mer courroucée Annonce aux nautoniers l'approche des hivers ! Alors , malgré la neige et la rigueur des airs , Malgré Tépaisse nuit qui couvre la campagne.
Éperdue, elle sort sans guide, sans compagne; Elle sort, et préfère au logis protecteur, Des bois ou des rochers la ténébreuse horreur. Il semble que le bruit des vagues en furie ,| Les sifflements du Nord à travers les forêts, Lui rendent plus présente une image chérie.
Et de cette ame en deuil exaltent les regrets.
Comme une ombre à jamais du cercueil exilée, Et que poursuit partout la colère du Sort,
Voyez-la s'avancer, tremblante, échevelée,
De ces bois au rivage et du rivage au port.
En vain pour s'éloigner elle tente un effort ;
Par un sombre penchant en secret rappelée,
Elle revient toujours vers ce funeste bord ;
Toujours elle y demande, elle y cherche sans cesse
Les restes de Tépoux que pleure sa tendresse :
Et si, dans Thorizon, un éclair égaré
Des vagues un instant vient éclairer la cime ,
Elle pousse des cris, se penche sur Tabyme,
Et croit revoir encor le fantôme adoré.
Oh ! pleurez avec moi, pleurez le sort d*Elmonde, Et ses nuits sans repos et ses jours sans bonheur. Les orages de Fair, les tempêtes de Fonde, N'égaleront jamais le trouble de son cœur.
LE CHATEAU DE SALUCES
Terret solitudo et tacentek loci...
La solitude et le silence de ces lieux me remplissent de terreur.
OÉjouR de deuil et d'épouvante,
Murs dès'longf-temps abandonnés, Combien vos noirs détours, votre masse imposante, Et ce donjon gothique où le lierre serpente ,
Plaisent à mes sens étonnés !
Que j*aime, lorsque la nuit sombre
Vient envelopper vos Créneaux, A veiller dans ces lieux, oii j*erre comme une ombre,
Pâle transfuge des tombeaux 1
De ces remparts détruits la sauvage tristesse
Flatte mes plus secrets' penchants; Importuné d une folle allégresse , ^
Mon cœur retrouve ici des pensers attachants. Muet contemplatetir , j*ohserVe , j*étudie Les rapports mutuels, les lois de sympathie,
Que le Temps lui-même a tracés Entre ces vieux créneaux sous Therhe renversés ^
Et le néant de notre vie.
Tout en ces lieux me rappelle à-la-fois Leurs premiers possesseurs et leur ancienne gloire : Chacun de ces déhris prend une ame, une voix,
Pour me raconter les exploits De ces preux si vaillants, si chers à la victoire; Et soudain leurs amours, leurs fêtes, leurs tournois,
Viennent en foule assiéger ma mémoire.
Au souvenir de ces temps pleins d attraits, À Faspect désolé que m offrent ces demeures, Je m'arrête immobile ; et dans de vains regret»
• S*écoulent mes rapides heures.
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Sont'Ce là ce$ remparts dont les fiers habitants Régnèrent autrefois sur toute la contrée?' Leurs débris abattus et rongés par le temps.
Seuls anjourdliui m*en défendent Tentrée ;
Et partout ma vue égarée
Reconnoît Toutrage des ans.
Ces immenses fossés (pi'arrosoit une eau vive, Ces étangs qui des cieUx réfléchissoient Tazur, Fangeux, couverts de joncs de Tune à Fautre rive^ Ne me présentent plus qavai marécage impur ; Sur ces tours où flottoit une riche bannière,
Emblème d'hospitalité ; Où peut-être le soir, à Theure du mystère,
Révoit une jeune beauté , L oiseau des nuits maintenant arrêté,
De son cri lent et funéraire
Frappe le vallon attristé.
Du sommet des créneaux sa plainte lamentable Arrive jusqu'à moi sous ces dômes obscurs,
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Et semble rendre de ces murs
Le silence plus formidable.
On diroit qu une fée a pris soin de cacher Quel(j[ue noir talisman dans leur fatale enceinte ; Les enfants du hameau, repoussés par la crainte, Même durant le jour nosent en approcher.
Si dans la plaine solitaire,
Le soir, passe un jeune pasteur, Je rappelle, *et du fond de ce triste repaire
Bfa voix le glace de frayeur.
Léger comme Téclair qui précède lorage, Il fuit, il va redire au plus prochain village, Qu au sommet de ces tours un fantôme est assis : On Técoute en tremblant; 11 n*est point de courage
Que n^iûtimident ses récits.
Mais cette folle crainte où chacun s'abandonne,
Bientôt je Féprouve à mon tour ; Pensif, Fœil attaché sur ce morne séjour, D une vague terreur moi-même je frissonne.
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Je traverse à pas suspendus L'église solitaire où dorment confondus Ces nobles chevaliers, race antique ettfidële; De leurs noms efiacés, de leurs titres perdus, Toute la gloire encore à mes yeux se révèle. O vous , qu ici la mort se plut à réunir, Ombres de ces guerriers autrefois si célèbres, Et dont il reste à peine un léger souvenir, Pardonnez, si je viens au milieu des ténèbres,
Jusque sur vos tombes funèbres,
Itfassurer que tout doit finir.
Lecho plaintif de ces voûtes obscures Ne répond plus au bruit de vos armures ; Au luth des Troubadours qui chantoient vos combats : Mes yeux cherchent en vain la couche hospitalière. Hélas ! et vous dormez dans la froide poussière Où je vais imprimant la trace de mes pas.
Pour vous désormais sur Tarène Ne bondit plus le fougueux palefroi;
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Pour TOUS ne brille plus la belle jchâtelaine Promise par son père au vainqueur du tournoi*
Encore quelques jours, quelques instants peut-être,
Et, soumis au commun destin,
Moi-même je vais disparoftre-
Gomme la vapeur du matin.
Déjà s*envole ma jeunesse ;
Déjà de mes premiers désirs
S'éteint la flamme.enchanteresse; Et , décoré du beau nom de sagesse, Un long ennui succède à mes plaisirs. '^^
Vous me fuyez aussi, voluptueux fantômes,* Tendres illusions que je poursuis en vain !
Pour moi s'évanouit, dans un obscur lointain, Ge bonheur dont les Dieux furent trop économes. Eh bien ! il est encore un charme précieux , Attaché par le sort aux pleurs mystérieux Que verse la mélancolie ;
. €'est un secours offert dans les peines du cœur ;
Et toujours son pouvoir mêla quelque douceur Aux amertumes de la vie *
* Quae dalcem curis miscet amaritiem.
Catulle.
L'AMANTE ABANDONNÉE
Etenim homo in quo speravi, magnifica vit sujper me supplantationem.
Ps. 4o» ▼• lo* Celui-là même en qui j'avois pbcé mon espoir a fait éclater contre moi sa trahi&on.
Abakdonnée, au printemps de mes jours, Par un ingrat qui trahit ma tendresse.
Reine du ciel, préte-moi ton secours; Deviens Tappui qu* implore ma foiblesse.
Le cruel a su me ravir Ce calme d^innocence où reposoit ma vie .* Si tu n*entends ma voix, c*en est fait, 6 Marie ! Seule, errante au désert, je nai plus qu*à mourir.
Éteins, je t'en conjure, une flamme insensée, £t que le souvenir d'un tendre égarement
Ne fasse plus de ma pensée Et le bonheur et le tourment.
Hélas ! qui malgré soi n eût aimé le {>erfide? Qui ne Fauroit au moins regardé sans courroux, Quand son œil suppliant, et de larmes humide, Étinceloit d*un feu si doux?
Séduite par ces pleurs que je faisois répandre, Combien mon ame alors éprouvoit de combats !
Tout entière au bonheur de le voir, de l'entendre , Un instant je fus près de tomber dans ses bras.
Pardonne à mon délire , 6 Mère de clémence !
Et qu'à tes saintes lois soumise désormais , Je trouve dans ton Fils mon unique espérance , Et les seules amours qui ne trompent jamais.
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LA CHAPELLE DU RIVAGE
Te rogaraus, audi nos, etc.
Nous te prions ; eatends-noas.
00178 les remparts de Pise, aux champs de la Toscane^ Une veuve indigente et jouet du malheur, Attendoit ses deux fib, qui, loin de sa cabane, Jusqu'aux rivages de Catane, Jlvoient conduit la barque d un pédieur.
La saison du retour s'écouloit, et les ondes Ne lui rendoient point ses enfants :
Ils erroient sur les mers profondes , En butte à la fureur des vents. ^
C'est en vain qu'éloignant une image terrible, Cette mère pour eux prépare incessamment Ou la laine tissue en léger vêtement.
Ou le modeste abri d'une couche paisible j
Rien ne distrait sa peine ; et le jour tout entier La voit seule pleurant auprès de son foyer.
La nuit vient,... elle pleure encore;... elle s'oublie En des pensers de deuil et de mélancolie.
Le sommeil pour jamais a fui loin de ses yeux.
Enfin, n'écoutant plus qu'un sentiment pieux,
Unique appui de sa misère ,
Vers une église solitaire
Que baignent les flots orageux, La triste Sépbora pour ses fils malheureux
Résolut d'aller en prière.
Le coeur rempli de son dessein,
Elle revêt du pèlerin
L'humble tunique , le rosaire ;
Et, quittant sa pauvre chaumière.
Du rivage suit le chemin.
Partout l'infortunée , avec persévérance , De la moindre cabane interroge le seuil ; Partout elle redit ses craintes, sa souffrance^
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Et le long de la mer va d*écueil en écueil , Redemandant ses fils, sa dernière espéranccr
La fatigue enchaînoit ses pas déjà tremblants. Quand au déclin du jour se présente à sa vue Un large promontoire à la cime touffue , Et dont les flots émus venoient battre les flancs. ^ Du milieu des forêts qui dominoient 1^ plage
Une croix montoit vers les deux; Et d'une humble chapelle élevée en ces lieux. Les rayons du couchant embrasoient le vitrage.
Incertaine des bords heureux
Où finit son pèlerinage,
Séphora du rocher sauvage Gravit péniblement les sentiers tortueux.
Soudain à travers la verdure Des mélèzes, des pins, confusément épars, La triste voyageuse égarant ses regards,
Croit entendre un léger murmure.
Surprise, elle s'avance , et découvre à-la-fois
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Tout un peuple à genoux, le front dans la poussière^ Écoutant la simple prièfre Dtt vieux hermite de ces bois.
Par un doux intérêt auprès d'elle amenée, Une vierge Taccueille et la presse en ses bras, ma fille ! lui dit Fétrangère étonnée, Parlez, où donc le ciel a-t-il conduit mes pas? Et quel pieux abri s'ofFre sur cette rive ?
Ma mère , lui répond la bergère naïve , Vous voyez la chapelle où viennent les pasteur» Prier, chaque printemps, pour les navigateurs: A Notre-Dame des tempêtes Cet humble asile est consacré; La sainte fait taire à son gré Les vents qui grondent sur nos têtes ; Partout son nom est adoré.
Et nous rinvoquons dans nos fêtes.
^ce touchant hommage, à ces mots consolants,
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Séphora reconnut Tautel ou, dès long-temps,
Par une voix secrète elle étoit appelée.
Mais, tandis qu*elle prie, et joint ses vœux ardents
Aux vœux de la peuplade en ces bois rassemblée, * Voilà que du hameau les vierges , les enfants , Sur deux files rangés, s avancent à pas lents
Vers le sommet de la roche isolée.
Leurs canticpies naïfs, leurs chants tristes et doux,
Se prolongent dans la campagne.
Au bord des pndes en courroux
L'étrangère les accompagne;
Et là, d un regard douloureux Qui trahit de son cœur la secrète amertume , Elle contemple au loin ces écueils dangereux Où la vague bondit et se brise en écume.
Cependant, aux pieux accords
D'une touchante mélodie.
Les filles des pasteurs, belles de modestie, Entourant le rocher, se pressent sur ses bords,
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Gomme de blancs troupeaux sur les monts d'Arcadie.
Chacune d*un bouquet vermeil
Marche naïvemient parée ; Leur sein a la fraîcheur de Faube à son réveil ; Et de simples chapeaux d'une paille dorée Défendent leurs attraits des rayons du soleil. Choisie entre sçs sœurs, la plus jeune bergère Sur la face des e^ux balance mollement Des lis qu elle a tressés en guirlande légère ; Et quand le saint hermite annonce le moment Où doit cesser le chœur des célestes louanges, Pleine d'émotion et de recueillement, Elle adresse ces mots à la reine des anges :
« Chaste Marie, espoir des matelots, * Astre propice au milieu des naufrages, « Loin de ces bords écartez les orages , « Et répandez le calme sur les eaux.
« Pour nos époux , nos enfants et nos frères ,
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« Nous vous prions;. Marie ! entendez-nous :
« Qu*un doux zéphyr nous les ramène tous, « Ces nautoniers battus des vents contraires.
K Dans leur fureur, pour enchaîner les flots, « Il vous suffit d*une simple guirlande ; « Recevez donc cette modeste offrande, « Chaste Marie, espoir des matelots. »
Telle fut des pasteurs la prière ingénue :
Et , de même qu on voit au sommet d'un vieux pin, Après un ouragan , la colombe abattue Recueillir avec soin , dans son aile étendue,
Les premiers rayons du matin, De même Séphora, languissante, plaintive, D un espoir renaissant a.ccueillit la douceur; Et, prêtant aux bergers une oreille attentive. Sourit à des accents qui pénétroient son cœur.
Soudain, s*arrondissant, au gré d'un vent prospère,
Trente voiles au loin blanchissent Thorizon.
Faveur céleste ! L'étrangère , L œil attaché sur Tonde amère , Poursuit sa pieuse oraison.
Mais bientôt, à laspect des barques désirées, Tous, élevant de joyeuses clameurs ^ Au sein des vagues azurées Lancent leurs couronnes de fleurs.
' La foule descend sur la plage; Le bruit léger de Faviron Frappe les échos du rivage ; Et déjà pour ces bords, terme d'un long voyage, Les pécheurs ont quitté leur flottante prison. Déjà dans tous les yeux le plaisir étincelle : Ici l'épouse embrasse son époux ; Plus loin l'amante à l'amant qui l'appelle Jette un regard oii l'amour se révèle , Et que L'absence a su rendre plus doux.
Mais , parmi cette foule émue,
De la pèlerine inconnue,
Oh ! comment peindre le bonheur!
Quand, au bord de Tonde écumante.
Le sort tout-à-coup lui présente
Les deux fils qu appeloit son cœur.
Éperdue, elle accourt malgré le poids de lage^ Les serre dans ses bras avec ravissement,
Et bénit le pressentiment
Qui Fattira sur ce rivage.
Alors tous à-la-fois chantent le sol natal.
Uile impatiente jeunesse.
Le front rayonnant d*allégresse.
Des jeux a donné le signal ;
Et soudain, formant une chaîne,
Elle s'élance sur Farène ,
Au son du fifre pastoral.
Des sylphes sur les fleurs la danse est moins légère, Moins rapide le vol du timide Alcyon,
Quand , menacé par Faquilon,
I II effleure en fuyant la vague solitaire.
Ah ! tant que parmi vous le pèlerin viendra
De la reine des cieux implorer lassistance ,
Bergers, n oubliez pas sa bonté, sa puissance,
Et le pieux espoir qui soutint Sépbora.
Adorez d^une foi sincère Celle dont la main tutélaire Rend le calme aux flots courroucés , À nos vierges leurs fiancés, Et Fenfant aux pleurs de sa mère.
EDGAR ET VAINA,
ÉLÉGIE DANS LE GOUT d'oSSUN.
Pale lies tHe maid at the rock.
OssiAN, Com4«i's Poem,
Pâle , mourante , la vierge est étendue sur le rocher.
O VOUS , chefs des concerts , rois des chants mémorables, Venez , Bardes , venez consoler Varna .
Au sein des nuits les échos du Mora
Répètent ses cris lamentables ;
Et ses larmes intarissables
Ont grossi les flots de Lutha.
Du palais de son père en secret échappée ,
Elle a choisi le désert pour séjour :
C'est là qu'elle soupire après son dernier jour, Et que du seul Edgar son ame est occupée.
Edgar, dès ses plus jeunes ans, Àvoit su mériter sa tendresse ingénue;
Elle rougit quand ces monts verdoyants Pour la première fois TofFrirent à sa vue :
Elle rougit, et ses yeux languissants Brillèrent aussitôt d'une flamme inconnue :
Telle, da^s nos vallons, timide, inaperçue, La fleur s*épanouit au souffle du printemps.
Depuis , au guerrier qu elle adore , Elle avoua le secret de son cœur ; Et jamais tant d amour encore N*avoit promis tant de bonheur.
Mais Edgar a pris son épée ; U a brûlé de la soif des combats ;
Et seul sur la rocbe escarpée , Aiguisant une flèche, instri^ment du trépas , « Guerriers, nous a-t-il dit enflammé de colère 9
« Ce dard ne brille point en vain :
« Je le destine à Gaul, à ce fier insulaire, « De ma tendre jeunesse oppresseur inhumain; « Et cet autre au noir TuUamin, « Qui jadis du sang de mon père « Sous mes yeux a rougi sa main. »
Hélas ! de Vaïna les touchantes prières N'ont pu le retenir. Insensible , il a fui ; Il a laissé, mourante, en nos bois solitaires, Celle dont le cœur est à lui.
« Arrête ; je prévois un malheur, di^oit-elle :
« Jeune héros , c[ue mon amour
« Tengage à différer d'un jour
« Cette vengeance solennelle; « Tu partiras demain. Cette nuit, dans les airs, « Un fantôme élevant une voix menaçante « A prononcé ton nom : plus foible, plus tremblante « Que le chevreuil timide, hôte de ces déserts, « J'en ai frémi ; mon sang s'est glacé d'épouvante.
« Demeure, Bis d*Uthal, demeure auprès de moi : • Sous cet épais feuillage, au bord de nos fontaines, « Viens goûter le repos , vieas calmer mon effroi ; « Par de tendres accords je charmerai tes peines ; « Demeure, fils d^Uthal, demeure auprès de moi. »
Vains efforts ! Tourmenté du soin de sa vengeance, Edgar s*est éloigné dans un moiTie silence.
Des larmes cependant ont trahi ses douleurs ; ^ Et depuis , deux guerriers , témoins de ses malheurs , lïous ont appris qu au sein d*une terre ennemie, Privé de tout secours, épuisé par la faim,
Sous le poignard de TuUamin
Ce héros a perdu la vie.
Ainsi tes noirs pressentiments Ne t'avoient donc point abusée, O Vaïna ! fleur qae les vents Sur sa tige ont déjà brisée.
Mais quand, si jeune et sans retour,
Tu perds ta plus cLère espérance^ Il est encore un autre amour Digne de charmer ta souffrance.
Reviens , colombe du désert , Reviens auprès de ton vieux père :
Son cœur te fut toujours ouvert ; Pourquoi le fuir dans ta misère?
Ici, comme au bord du torrent, De deuil tu seras entourée , Jusqu au jour où de ton amant Tu rejoindras l'ombre adorée.
LA MÈRE COUPABLE
Praeveniin maturitate, et clamavi.
Ps. ii8, ▼. i47* Xai préveDu le lerer de Taurore pour tous adresser^mcs prières et mes cris.
M ERE des affligés , espoir du repentir,
Tu me vois à tes pieds, tremblante et prosternée.
Lorsque tout m'abandonne , ah ! daigne compatir
Aux larmes d'une infortunée.
Hélas ! dans cet hospice, au malheur consacré, Seule pendant la nuit je viens, mère coupable. En frémissant,. et le cœur déchiré, Cacher le fruit d'un amour déplorable.
L'oubli d'un lâche séducteur^ le mépris, l'abandon qui suit le déshonneur.
,a ÉLÉGIES.
Tout in*ûnpo9e aujourd'hui ce cruel sacrifice.
^Mais qde je vais pleurer la faute d'un moment ! Jamais la suprême justice Ne pouvoit d'un plus long supplice Punir mon fol égarement.
Ne crois pas cependant que de mes destinées, O vierge ! à tes genoux j'accuse la rigueur : Non , non, j'accomplirai mes peines ordonnées, Et saurai sans me plaindre y soumettre mon cœur.
Si j'implore ici ta clémence.
C'est pour ma fille seulement.
La voilà sous tes yeux, qui sourit en dormant, Et ne soupçonne pas mon horrible souffrance.
Ah ! du plus foible vermisseau
Ton oreille entend le murmure;
Tu commandes à la froidure
D'épargner le timide agneau; Et sans doute au milieu des peines que j'endure. Non, tu ne voudras pas refuser ton secours
À rinnocente créature Pour qui ma bouche te conjure, ^£t te demande d*heureux jours.
Dans le monde perfide où cet enfant doit vivre , Seule tu peux guider ses pas irrésolus :
Si tu Fabandonnois , ma fille n auroit plus D espérance à nourrir, ni de conseil à suivre. mère de bonté ! veille sur cette fleur Qu a son matin menace la tempête ; Loin du rivage où s'incline sa tète , Écarte du midi la dévorante ardeur;
Que , toujours modeste et craintive , Elle obtienne du ciel un regard indulgent; Et que le souffle du méchant Respecte sa candeur naïve.
Mais l'aube m'avertit qu'il faut quitter ces lieux : Malheureuse ! où trouver le pardon de mon crime? Ah ! pour cette chère victime,
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Marie, entends mes derniers vœux :
Puisse ton pouvoir tutélaire Garder ses jeunes ans d'un poison corrupteur ! Fais qu'elle soit toujours maîtresse de son coeur^ Et défends-la sur-tout des fautes de sa mère.
ÉLÉGIES. yS
LES PRESTIGES NOCTURNES
Is there, i^ho neyer those mystic transports felt Of solitude and melancholy born ?
Beattie» Minstrel.
Est-il nn cœur qui ne sentit jamais ces transports mystérieux, enfants de la solitude et de la rêverie ?
v^uAND tout vient du génie intimider Tessor, Quel censeur dédaigneux reprocheroit encor
A ma rêveuse fantaisie D aimer ces vieux donjons, ces gothiques débris, Qu'habitèrent toujours des souvenirs chéris
De Timmortelle poésie?
Oui, Finspiration descend avec la nuit
Dans ces retraites solitaires :
C est là qu elle se plaît, là qu elle reproduit Ces tableaux du passé dont l'attrait nous séduit , Et ces traditions, croyances mensongères.
Qu'un fabuleux penchant et regrette et poursuit.
Dirai-je comme alors le plus humble vestige Intéresse nos cœurs émus?
Quel charme heureux, quel doux prestige ^ Donne souvent Fair du prodige À mille objets mal aperçus?
Peut-être ces remparts que voile une ombre obscure. Ces voûtes dont l'écho répond seul à ma voix, Furent témoins jadis de quelques grands exploits.
Ou d'une sinistre aventure.
À ces pensers tumultueux, .
Qu'interrompt le bruit de l'orage.
Des fantômes mystérieux
Semblent s'offrir sur mon passage. .
Les pales ombres des guerriers
Tombés autour de ces murailles
M'apparoissent : leurs bouchers
Donnent le signal des batailles.
Mais tout-à-coup , par l'orage entraînés , Tous à-la-fois rentrent dans les ténèbres;
Et ces combles tremblants, ces murs abandonnés, Retentissent dç cris fupèbres.
Oh î qui voudroit m*enlever les erreurs Où se complaît ma sombre rêverie?
Le deuil de ces créneaux, l'aspect de la prairie , Et cette onde agitée, et ces sourdes clameurs, Tout renouvelle, tout varie Et mes plaisirs et mes terreurs.
D ombres environné^ je frémissois naguère
Au balancement d'un rameau ; Mais de la nuit la brillante courrière
Enfin rallume son flambeau.
Libre du voile obscur qui l'a voit éclipsée , Elle répand sur l'onde un mobile reflet; Et, de ces vieilles tours blanchissant le sommet,. A des songes plus doux invite ma pensée.
Fuyez, noirs enfants de la peur.
Vains fantômes que je défie :
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À la clarté de cet astre enchanteur, Vont renaître pour moi les jeux de la férié.
Déjà même des pas légèrement tracés
Sur le sable de ces fontaines
Me rappellent des temps passés
Les puissantes magiciennes.
Que diç-je? les voilà qui s offrent à mes yeux^
Le front couronné de verveine :
Un instant leur essaim nombreux ]Le long de ces remparts lentement se promène; Mais, au premier signal de leur auguste reine. Toutes , abandonnant ces créneaux lumineux , . S'élancent dans les airs et franchissent la plaine .
Saisi d'un doux ravissement. Je les suivois encore à travers la clairière,
Quand un nouvel enchantement
Fixe mon ame tout entière.
Mille flambeaux, qu'allume un magique pouvoir.
Soudain du haut des airs me paroissent descendre ; Le vallon par degré s*éciaire d'un jour tendre ; ' Et, dans les profondeurs du g[othique manoir,
Un bruit de cor se fait entendre.
Sous un large portique entouré de blasons S'offre de chevaliers une brillante élite :
Ils partent ; le zéphyr agite
Leurs panaches et leurs guidonsl
De 1 Amour dociles élèves , Ses emblèmes légers parent leurs vêtements ; -
Dans leurs mains rayonnent des glaives ^
Et des lances de diamants ; • ■ Leur voix s'élève en chœur, et l'écho la répète; D'habiles ménestrels, s'avançant après eux, Animent à- la-fois d'un souffle harmonieux < Et le clairon sonore et la douce musette.
' Des forets d'alentour, s'empressent d'accourir Cent nymphes à l'œil noir, au modeste sourire ; Troupe aimable^qtii ne respire
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Que la tendresse et le plaisir.
Une écharpe d'azur ceint leur taille élégante; La rose embaume leurs cheveux; Et le rubis sème de feux Leur tunique resplendissante.
Aux pieds de la beauté qui préside à ces jeux , Bientôt les paladins déposent leur armure ; La foret se remplit de couples amoureux, *
Et, sous ces dômes de verdure,
Formant des pas voluptueux,
Ensemble ils marquent la mesure
Au son du tambourin joyeux.
De leclat des flambeaux, du feu des pierreries, Étincellent ces bois, ces campagnes fleuries, Théâtre fortuné de leurs enchantements.
Plus mobiles cent fois, plus légers que les vents. Us promènent au loin leur danse pastorale.
Et s'égarent parmi ces ombrages mouvants.
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On mon œil de leurs pas suit le riant dédale.
Mais le jour luit, et ses premiers rayons Ont dissipé cette scène brillante.
Importunés de la clarté naissante, Doux esprits, vous fuyez vers d'autres régions!
Ainsi tous ces légers mensonges
Que nous apporte le sommeil
S'envolent sur l'aile des songes ,
Et disparoissent au réveil.
Ainsi la sagesse ennemie.
En éclairant nos passions,
De l'heureux printemps de la vie
EfFace les illusions.
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ÉGILDA,
ÉLÉGIE DANS LE GOUT d'oSSIAN.
\ Her white breast heaved witb sighs ; the wind was in Her loose dark bair ; her rosy check had tears.
OssiAN, Fingars Poem.
Se» soupirs souleyoient son sein de neige ; sa noire cbevelure étoit agitée par le yent ; et des pleurs couloient sur ses joues jde rose.
UN BARDE
XJans ma retraite hospitalière L'heure avoit rappelé nos chasseurs, et déjà La lune nous versoit sa tremhlante lumière, Quand, sous de noirs sapins dont Tombre funéraire
Dominoit les tours du Balva, L*épouse de Rino, la fidèle Égilda, S'offrit à nos regards, pensive et solitaire.
Un nuage de pleurs Toiloit ses tristes yeux : Des vents du soir Thaleine caressante Osoit à peine effleurer ses cheveux; Et, dans ses mains, sa harpe languissante Ne rendoit plus de sons mélodieux.
-Mais soudain, pareille au murmure Du ruisseau qui serpente à travers le gazon, Et répand au sein du vallon Les tributs d'une source pure.
Sa voix, que soutenoient de lugubres accords, Par ce chant de douleur vint attrister ces bords.
L appui du foible et lespoirdu timide, Rino n'est plus : demain le voyageur Demandera quelle épée homicide A moissonné ce héros intrépide, Et quelle terre habite son vainqueur.
V'ous tous alors qui pleure;z sa mémoire, Vous répondrez : « Un affreux sanglier
« A remporté sur lui cette victoire ;
« Dans nos forêts il est tombé sans gloire,
« Et le.trépas voile son front guerrier, n.
Ainsi périt celui dont la vaillance Dictoit des lois à Tétranger vaincu ; Ainsi la. mort soumet à sa puissance Un jeune époux, mon unique espérance, Et le premier des chefs de la tribu.
Que je Taimois, quand sa harpe sonore Ghantoit l'amour qui nous avoit séduits !
Son teint brilloit des couleurs de Taurore , Et ses accents étoient plus doux encore Que les soupirs de la -brise des nuits.
Du vieux Cador la fille infortunée
Se vit long- temps lobjet de tous les vœux;
Mais à Rino son amour fut donnée :
Et la voilà plaintive, abandonnée ^
Ainsi qu'une ombre au bord du lac fangeux.
Le jour s*^eint; une nuit orageuse Brunit déjà la face du ruisseau.
Où reposer dans ma douleur affreuse?
Ab ! c en est fait, épouse malbeureuse, J*aurai pour lit la tombe de Rino.
Hier ce palais , étranger à la crainte , Retentissoit de cbants harmonieux ; Et maintenant le désespoir, la plainte, Habitent seuls sa déplorable enceinte :
Tours du Balva, recevez mes adieux.
Et vous, guerriers qu'assembloit sa bannière. De ce tombeau pourquoi m'éloignez-vous?
Ab ! respectez ma volonté dernière :
Déjà la mort pèse sur ma paupière ; ^ Je vais dormir auprès de mon époux,
Elle dit; et, tombant devant nous sur Tarène, Bientôt elle expira , semblable au doux zéphyr, Dont le souffle léger se fait entendre à peine. Et parmi les roseaux vient se perdre et mourir.
LES BORDS DE LA BÉISE
Hic certè praefulget imago* Là sor-toat brille son image.
rViAHT trésor de nos jardins ,
Déjà la pèche se colore;
Déjà sous les pleurs de Faurore
Mûrit la pourpre des raisins :
Septembre est de retour, et la divine Astrée Fait luire à nos regards sa balance dorée.
Tout me rappelle aux champs ; je pars. Mais en quels lieux Puirai-je des cités la bruyante industrie?
Loin d*un séjour tumultueux,
Sur quel rivage aimé des cieux '
Dois-je porter ma rêverie?
Petite rivière qui baigne les murs de Nérac.
Murs de r^érac, bords enchanteurs
Quarrose la fraîche Béise, Vous fixez tous mes vœux, et ma muse est éprise
De vos vallons inspirateurs. Fidèle au souvenir d'un héros que la France A pleuré si long-temps, et qu'elle aime toujours, Oui, j'irai réveiller le luth des Troubadours Dans ces lieux que Henri charmoit de sa présence; J'irai sous cet ormeau que lui-même a planté (i)
Faire dire à l'écho sonore
Sa bravoure , sa loyauté ; Et revoir le séjour qu'habita , jeune encore , Cet heureux favori de la postérité.
Tout, il est vrai, dans ces vallons que j'aime,
Le rappelle au cœur attendri ;
La chaumière, le désert méme^ (3)
Y parle encore de Henri.
Mais parmi vingt cités qu'un nom si cher enflamme, Quels lieux en ont gardé de plus doux souvenirs
C^ue ces bords fortunés, asile des zéphyrs, Où je vais reposer mes regards et mon ame !
Ce fat là qu agité dun nouveau sentiment, Henri vit sa jeunesse à Famour asservie, À lamour qui devoit, jusqu'au dernier moment. Enchanter à-la-fois et tourmenter sa vie !
toi qui, dans ces murs , d*un simple jardinier (3) Keçus , avec le jour, le doux nom de Flbrette ;
Toi qui dans lame du guerrier Allumas la première une flamme secrète !
Ahl parmi ces bosquets, témoins de ta défaite, Ne me diras-tu pas quel antique laurier Protégea vos plaisirs de son ombre discrète?
Et vous, dont tour-à-tour il chantoit les appas , (4) Ne vous verrai-je point, ô Fosseuse ! ô d'Ayelle ! Innocentes beautés, couple aimable et fidèle. Qui, mêlant la tendresse aux fureurs des combats, Vous disputiez l'honneur de retenir ses pas
Pans la demeure paternelle,
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À ces doux souvenirs et de gloire et d'amour, Il me semble déjà parcourir ce rivage :
Oui, des bains de Hemri je reconnois la tour ; (5) La voilà , dans les eaux répétant son image : Voilà ces beaux jardins, voilà ce frais bocage (6) Dont la Béise embrasse et suit chaque détour. Oh ! que Tillusion se plaît sous cet ombrage ! Du soleil qui s*éteint les rayons expirants Rougissent de ces bois les dômes transparents , Et d'un jour fantastique éclairent le feuillage. Enchanté,je m'arrête ou j'erre lentement; • • J'abandonne ces bords ; j'y reviens ; je les quitte (7) Pour les restes épars du pieux monument
Où jadis venoit humblement
Prier la reine MARocEaiTs.
Mais , parmi ces débris et le long du sentier
Dont cette rive est couronnée ,
Quel noble et brillant chevalier $e montre tout-à-coup à ma vue étonnée?
Un casque au panache éclatant Presse sa noire chevelure; Et, jouet d'un soufifle inconstant, Sur lacier de sa riche armure Un manteau d'azur va flottant.
Du haut de la roche escarpée Il descend armé d'un épieu ; Une écharpe couleur de feu Soutient sa redoutable épée ; L'éclat du couchant vient encor Lui prêter des grâces nouvelles ; Et de ses longs éperons d'or Semblent jaillir des étincelles.
Immobile et caché parmi ces arbrisseaux , Avec émotion je l'observe en silence :
Il approche; et déjà sous ces riants berceaux, De l'air d'un souverain, je le vois qui s'avance.
À ce front où respire une noble candeur ,
À ce sourire affable et d*im si doux présage ; Sur-tout à ce regard, où brillent d'un grand cœur
Et la clémence et le courage, Qui pourroit s y tromper? G*est Fombre de Hevei ; G est elle qui revient près du fleuve chéri, *
Gomme aux beaux jours de son jeune âge.
O prince , que Tamour a tant de fois séduit ! Il doit te sembler doux , lorsque le jour s*enfuit, De visiter encor ces retraites charmantes,
Et d'y rêver au léger bruit
De ces fontaines murmurantes.
Ici tout vient t offrir des souvenirs heureux. Gependant, je le vois, à ta première ivresse Ont déjà succédé les regrets douloureux *.
Ton front s est obscurci;... ta soupires;... tes yeux
Redemandent avec tristesse
* Ad flamioa nota.
Ces créneaux qui virent les jeux (8) Et la gloire de ta jeunesse.
€hère ombre, épargne^moi de pénibles aveux!
Tant de morts descendus au ténébreux rivage Dans leurs gémissements t'auront sans doute appris Que, naguère, le trône et l'empire des Lis
Furent batths d'un long orage.
Eb bien ! ces vieilles tours , ces remparts protecteurs , Dont tes regards encor semblent chei^cber le faîte, Insultés et proscrits par de nouveaux ligueurs , (9)
Comme tes nobles successeurs
Ont disparu dans la tempête.
Tout s'est anéanti; mais, malgré nos fureurs, Quand le printemps sourit , quand la nouvelle année (10) Ramène parmi nous la première journée Du mois voluptueux 011 renaissent les fleurs,
En mémoire du pur bommage
Que venoient t'offrir leurs aïeux,
Les habitants de ces beaux lieux Se rassemblent sous cet ombrage :
Des flûtes, des hautbois, les champêtres accords Animent jusqtt au soir la gaité de leur danse; Ton nom se mêle à leurs transports, Et les vieux rochers de ces bords, Des airs que tu chantois répètent la cadence. Ici , tous à lenvi montrent aux voyageurs La trace de tes pas en cent lieux imprimée ; Le sage, le guerrier te donne encor des pleurs; Et ta mémoire bien-aimée Se conserve dans tous les cœurs , Gomme au déclin de la journée, Après le départ des faneurs , Dans la prairie abandonnée Reste encore un parfum de fleurs.
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C'esl ï Nërac
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cette jolie Florette , pour qui le jeune Prince sentit se dëyelopper le premier germe de cette passion qui occupe tant d*instants dans Thistoire de sa yie. C'est dans ces lieux, dit M. de VilleneuTC, que ses grâces naïves, que les charmes qu'elle tenoit de la nature furent aperçus et appréciés; ce fut dans ces bosquets que Tamour rapprocha la distance des rangs.
(4) Et TOUS dont tour-à-tour il chantoi/L les appas , Ne TOUS Terrai-je point, ô Fosseuse ! à d'Ayelle !
Mademoiselle d'Ayelle, belle Grecque que lie sort aYoit soustraite aux horreurs du siège, et du sac de Chypre, pour l'amener à la cour de France, où elle sut fixer quelques instants les regards de Henri.
L'aimable Fosseuse , l'une des plus intéressantes maîtresses de Henri IV, la seule peut-être qui l'aima véritablement pour lui. Elle avoit suivi la reine mère à Nérac, ainsi que sa compagne.
(5) Oui, des baias de Henri je reconnois la tour.
A l'angle du jardin royal , du côté de la rivière , s'élevoit le pavillon des bains, qui subsiste encore, et dans lequel se trouvent deux pièces l'une sur l'autre, ornées de cheminées , et prenant jour par deux croisées.
(6) Voilà ces beaux jardins , voilà ce frais bocage , Dont la Béise embrasse et suit chaque détour.
Une large et belle allëe se dirige depuis le pont de I^érac jusqa*au moulin de Nazareth, en suivant toujours, dans une longueur de trois mille pas, toutes les sinuosités de la riyière, dont les eaux calmes vont baigner les murs de la ville. Des ormeaux , des chênes toufius 8*élèvent de chaque côté, et forment de la promenade un berceau continuel. Le coteau au pied duquel est située la promenade est couvert d'un bois taillis, qui est ce qu'on appelle la Garenne.
(7) J'abandonne ces bords ; j'y reviens ; je les quitte Pour les restes épars du pieux monument... etc.
C'est une petite chapelle bâtie pour donner à la reioe Marguerite la facilité de suivre les exercices du culte catholique. Elle même en parle dans ses Mémoires. Ce bâtiment est adossé au rocher, et divisé en deux pièces qui communiquent entre elles. Un sentier passe devant, et s'élève sur le coteau voisin, qu'il prolonge jusqu'au petit village de Nazareth.
(8) Ces créneaux qui virent les jeux Et la gloire de ta jeunesse.
Le château de Nérac fut constamment le séjour de prédilection de Henri IV. « Je le vois encore en- « iant, dit M. de Villeneuve , dans sa Notice historique « sur la ville de Nérac ; je le vois encore enfant, nager « dans la rivière, gravir les rochers, chasser dans les
« bois, se désaltérer de Teau des fontaines, se livrer^ « dans les allées « à la- course, à la lutte, an jeu de « mail, à tous les exercices du corps, qui lui formé- « rent une constitution si robuste. A l'dt^e de douze « ans il y disputa le prix de Tare à Charles IX , qui « étoit aussi venu visiter la cour de Navarre. »
(9) Insultés et proscrits par de nouveaux ligueurs.
La démolition de cet antique château, chef-lieu des seigneurs de TAlbret, fut ordonnée en 1793. J'^n ai vu les restes, qui consistoient en de vieilles tours presque rasées jusqu*à la surface du sol.
(10) Quand le printemps sourit, quand la nouvelle année.
Cette fête, du premier dimanche de mai, n*est établie par aucun acte public : aucune cérémonie religieuse ne la consacre ; mais elle est célébrée par suite d'un usage héréditaire. Deux siècles et demi se sont écoulés sans qu*elle ait éprouvé d'autre interruption que celle des années orageuses de la révolution. Cette fête remonte à Henri IV : faut-il s'étonner qu'un souvenir si cher la perpétue?
{Extrait de V ouvrage de M. de Villeneuve. )
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ELZIR ET NÉRINDA,
CONTE
Melior est qui dominatur animo suo> cxpugnatore urbium.
Pboyerbes»
Un fol orgueil perdra toujours les princes ; Et le mortel qui commande à son cœur Est à mes yeux plus grand que le vainqueur Maître absolu de cent riches provinces.
Ainsi jadis , aux plaines dlspahan y
Parloit Elzir , Elzir, jeune sultan
Qui fut doué d'une ame généreuse.
Loin de son camp, loin d'une cour nombreuse,
Assis un jour sous des planes touffus,
Il écoutoit le murmure confus
D^iine onde ercante en ce lieu solitaire , Quand à ses yeux se montre une bergère.
Qui de ces bois cherchoit ks doux abris.
Et conduisoit vers ces gazons fleuris Une génisse à la marche légère^ ,
La jeune fille offroit, dans tou^ ses traits. De la pudeur le noble caractère.
Jamais ces bords, jamais la Perse entière , N avoient produit des charmes si parfaite.
Son œil, plus doux que l'œil de la gazelle , Âuroit dompté le cœur le plus rebelle ; Par intervalle un sourire enchanteur Embellîssoit sa boushe aimdble et pure.
Et, sur son front, sa longue chevelure Du corbeau même effaçoit la noirceur.
Le jeune roi soupirant à sa vue :
f Ange d amour, dit-il, je te salue.
« Quel est ton nom , ta famille, ton rang ? »
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Noble sultan, Nérinda l'on m'appelle; ma génisse fidèle ;
■ Tu vois en moi l'humble fille d'Oran. - Disanl ces maU, conFuse, elle dénoue Un long bandeau qui retient ses cheveux :
Elle voudroit en couvrir ses beaus yeux, Et la pudeur vienl enflammer sa joue.
Mais c'est en vain; le monarque amoureux.
En l'arrêtant, l^ui dit ; - Blanche culombe,
' Pourquoi veux-tu te cacher à ton l'ui ?
■ Déjà mon cœur s'est rang'é sous ta loi ;
■ Viens, à tes pieds il faut que chacun tombe. I' Un fol uiiage au sein de mon palais
> A lassemblé mille beautés rivales ;
■ Tu sauras seule effacer burs attraits,
■ El Nérinda n'aura jamais d'égales , ■
Il dit, s'éloigne ; et , d'amour éperdu, Charge un esclave, à sa voix accouru, D'accompa{per la bergère éplorée.
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Dans le sérail à peine est-elle entrée,
Pour la servir, des ordres absolus
Ont appelé la foule obéissante :
De laloës, de la myrrhe odorante,
Ses longs cheveux reçoivent les tributs ;
Et de s& taille une robe éclatante
Presse déjà les cobtours demi-nus.
Mais, conservant la pâleur du narcisse,
L*humble bergère étoit comme Fagneau
Qu*on a paré des fleurs du sacrifice.
Et qu*à lautel attend FafFreux couteau.
Ses doux regards ne lançoient plus de flammes :
Gros de soupirs, sous la main de ses femmes
Son cœur battoit; elle fermoit les yeux
Au vain éclat des habits précieux.
Toute la nuit, du prince qui l'adore
La jeune vierge accusant les désirs.
Versa des pleurs ; et lorsquenfin laurore
Eut dans ces lieux ramené les plaisirs ^
Infortunée , elle en versoit encore.
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L'esclave noir qui veiUoit à ses pieds
Apprit au roi ses mortelles alarmes.
« Que tes chagrins me soient tous confiés ,
« Lui dit Elzir : d'où naissent tant de larmes?
« Que veut ton cœur? » Mais, craignant un refus,
Elle gardoit un timide silence.
« Parle , et sur moi lève tes yeux confus ,
» Astre charmant ! je le jure d'avance,
« Tu n'auras point vainement désiré ;
« Et ton bonheur est sans doute assuré,
« Si ton bonheur se trouve en ma puissance. »
La jeune fille, à ce discours flatteur.
Plus calme enfin, lui répondit : « Seigneur,
« De Giaffar je suis la fiancée ;
« De Giaffar, dont un regard d'amour
« Est aussi doux à mon ame oppressée ,
« Qu'au voyageur le baiser du retour.
« Ainsi que moi, loin d'une cour splçndide,
« Il vit content du plus humble destin :
io6 POÉSIES DIVERSES.
« Mon bien-aimé cultive son jardin ;
« Mais en lui seul tout mon bonheur réside. »
Elzir alors demande GiafFar.
Il se présente, offrant dans son regard,
Dans tous ses traits, le mépris de la vie.
« Déclare-moi quelle chaîne te lie
« À Nérinda; qu'est-elle pour ton cœur? »
— u Prince, dit-il, elle est ma fiancée,
« Mon seul trésor, mon unique pensée ;
« En la perdant, je perds tout mon bonheur. »
— « Non, à mes vœux si tu prêtes ForeiUe, « Si tu consens , par un dernier efFort ,
« À me céder cette jeune merveille,
« Je te promets autant de pièces d'or
« Qu'il est de fleurs ouvertes à Tabeille
« Dans ces jardins que respecte le nord :
« Parle; est-ce assez pour combler ton envie?»
— « Ah ! lui répond lesclave malheureux, ■ Je suis à toi ; tu peux m oter la vie
« Au même instant : mais apprends qu*à mes yeux « Tous les trésors de la triple Arabie, « Loin d'être un prix digne de mon amie, « Ne valent pas son sourire amoureux. »
Ces mots touchants, la profonde tristesse
De ses regards attendrirent le roi.
« Persan , dit-il , je dompte ma foiblesse :
« Il en est temps, pars, emmène avec toi
« Ta fiancée ; essuie enfin ses larmes :
« De mon palais sans opprobre elle sort;
« Et pour sa dot je lui donne cet or,
« Qui n eut jamais su payer tant de charmes. »
Disant ces mots, ainsi quun doux rayon Vient quelquefois, à travers le nuage, Rendre la vie aux palmiers du vallon Qui languissoient flétris par un orage ; Ainsi le prince, étouffant son amour.
Sans différer > devant toute sa cour , •
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De ces amants assura Thy menée ; Et, plus heureux depuis cette journée, Quand un émir jaloux de sa grandeur, Quand un dervis au langage hypocrite, Alloit vantant sa gloire, sa valeur, Et son pouvoir qu*il disoit sans limite :
Loin d'accueillir cet encens parasite, Le Jeune roi répondoit au flatteur :
K Un fol orgueil perdra toujours les princes ; « Et le mortel qui commande à son cœur « Est, à mes yeux, plus grand que le vainqueur « Maître absolu de cent riches provinces. »
LES DÉESSES
STANCES
Somnia optantît .
Tlftls sont les réves d'un être qui désire toujourf<
Au pouvoir de plusieurs Déesdêt L'homme est asservi sans retour t Prodigues de vaines promesses , Elles deviennent ses maltressed| Et s*en emparent tour-à-tour« '
Â peine sa débile eufàncê Sourit à la clarté des cieu^i U passe aux mains de Fespérance^ Qui, devant sa jeune ignorance.
Ouvre des lointains radieux.
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Séduit par cet éclat perfide,
Il s aventure imprudemment :
La volupté lui sert de guide,
Et vient, d*un bonheur trop rapide,
Lui présenter l'enchantement.
Un instj^ t il joue avec elle ; Puis, fatigué de ses faveurs , Près de la gloire qui lappelle U va briguer , sujet fidèle , Et des lauriers et des honneurs. .
L*àgc venu, hors de la Uce Il traîne ses pas chancelants; Et, bien que le temps l'avertisse, Devant iautel de Tavarice Il incline ses cheveux blancs.
Enfin , quand les Parques sévères Pour le frapper semblent d'accord ,
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Il poursuit encor des chimères ; Et, rêvant des jours plus prospères , Tombe dans les bras de la Mort.
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MA PRISON
ËPITRE A MES AMIS,
Avril 1807.
Le bon sons ne va qu'à se rendre heureni»
quelque part qu'on se trouve.
Lettres du Marquis de Lassât.
J\1e8 amis , je suis en prison :
À ces mots la gratté vous quitte ^ Vos cœurs s'affligent; mais , pardon , N en dqplaise à maint Heraclite, Moi, je vois plus d'une raison Pour me consoler d'un tel gîte.
Les jours de la captivité
po;ésies diverses. nS
Sont moins afFreux quon ne présume ; Sous une apparente amertume Ils ont bien leur utilité.
Eux seuls mettent en évidence L*ami vrai , Thomme courageux ; Eux seub démasquent à nos yeux L'égoïste dont la prudence Observe toujours l'horizon, Et qui , semblable à l'hirondelle , S'éloigne et fuit à tire d'aile Devant la mauvaise saison.
C'est donc un point où je persiste ; Et , malgré la commune erreur, Dans le malheur qui vous attriste, Croyez-moi , tout n'est pas malhelir.
L'antidote , par la nature, Fut placé tout près du poison , Et le ciel fit naître la mûre Aux branches même du buisson.
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Sans doute, quand la terre brille Des dons de Flore et de Zéphyr, Il est dur, j'en dois convenir.
De ne voir les prés rajeunir Qu a travers une épaisse grille ; Mais , en revanche , mes amis , Dans ces murs songez que je vis Loin des caprices de jios modes, Loin de tout chef-d'œuvre allemand.
Loin de Tennui que vont semant Nos admirables faiseurs d'odes; Loin des madrigaux parfumés De nod galants Alcibiades, De ces beaux-esprits renommés Par leurs étonnants bouts-rimés.
Leurs calembourgs et leurs charades ; Loin de messieurs nos érudits.
Bavards diffus que Ton redoute. Bien secs , bien ennuyeux sans doute\ Mais pas autant que leurs écrits y
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Sur-tout loin du peuple stérile Que Plutus range ^us ses lob, Et dont le goût peu difficile, Même aux plus beaux vers de DeliUe Préfère une règle de trois.
Aussi, dussiez-Tous tous ensemble Accuser ma bizarre humeur, Jusque dans les fers, ce me semble, Il est encor quelque douceur.
Si des geôliers peuvent proscrire La gaité , la paix de Tesprit , Combien la prison s*embellit Du tendre intérêt qupn inspire!
Soit instinct , soit réflexion , Le beau sexe ^ pour lordinaire, Est porté d'inclination À consoler notre misère; Et, s'il faut parler sans mystère.
Le beau sexe a vraiment raison :
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Jamais les dames, en prison, À des ingrats n'eurent affaire.
Toutes , en un pareil séjour^ Sont belles, comme Fespérance :
On aime, on bénit leur présence; On les implore tour-à-tour; / Et sur lé plus ferme retour Elles peuvent compter d avance.
Au pied de ces murs, par basard.
Qu'une femme vienne à paroitre. Soudain du baut de sa fenêtre Gbacun lui lance un doux regard :
Gbacun la suit, cbacun Tépie; Et tous , dévorant ses appas , À travers la grille ennemie Voudroient, dans leur idolâtrie.
Baiser la trace de ses pas.
Vous donc qui, près d^me Climéne,
Restez sans flamme et sans désirs , Dans l'intérêt de vos plaisirs Faites qu'ici Ton tous amène.
Volupté, fille du repos, Se plaît sous ces voûtes obscures; Et FAmour contre ces barreaux Ai^se des flèches plus sures.
Mais quand on y perdroit le goût Des plus charmantes bagatelles, Ces murs épais, ces sentinelles , Peuvent-ils m'ôter, après tout, L'e$poir d'illusions nouvelles? .
Non, non, Tame est libre par-tout; Par-tout la pensée a des ailes.
Dans ce triste et sombre manoir Tout n*a pas la couleur des roses , Il est vrai ; mais souvent les choses - Ne sont que ce qu'on veut les voir.
Cette tour, ces donjons gothiques, Ou tel autre« arrêtant ses yeux ,
ii8 POÉSIES DIVERSES.
N'aperçoit que des malheureux
Peut-être fort peu poétiques,
Eh bien ! qui m'empêche, entre nous ,
D*y supposer sous les verroux
Quelque princesse infortunée,
Quelque nouvelle Dulcinée,
Victime d'un tyran jaloux?
Le soir, au pied de la tourelle,
Qui m'empêche , ardent Troubadour,
D'adresser au cœur de la belle
Plaintives romances d'amour?
Plus heureux, qui me défend même,
Quand la brise vient à gémir,
De croire entendre le soupir
De la noble dame que j'aime ?
Telle est l'imagination :
Elle sourit; et sa magie, De l'enceinte d'une prison Me fait un séjour de férié.
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Par elle ces tristes jardins Deviennent les jardins d*Alcine ; Je suis un de ces paladins Qui guerroyoient en Palestine, Et qu'une fée à la sourdine A fait enlever par des nains.
Ces soldats sont des Sarrasins, Qu'à fléchir en vain je m'obstine ; Et ces corridors en ruine Ne sont peuplés que de lutins.
Ainsi, pour moi tout est prodige; Mais enfin, si quelque fâcheux Vient dissiper le doux prestige, Et me ravir un songe heureux, Dégradé de chevalerie.
Du moins je sais jouir encor Du contraste qu'offre ma vie Avec ce poétique essor ; Et, souriant de mes chimères,
Je redeviens, d'assez bon gré, Un pauvre diable incarcéré Pour ses fredaines littéraires t Pareil à plus d'un grand seigneur, Que le même jour voit peut-être, Honoré , s'il est en faveur , v Obscur, s*il déplaît à son maître.
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ODE
Fies Dobilium tu quoque Fontium, Me dicente.
Horace , liy. III » ode 9.
Fontaine abondante et pure, Asile cher aux zéphyrs, Toi , dont le touchant murmure Semble imiter des soupirs, Oh ! que j'aime la colline Qui de ton onde argentine Reçoit ses plus doux attraits !
Que j'aime ce bois tranquille, Où je viens , loin de la ville , Respirer lombre et le frais,
Tandis que laube naissante Me voit ici le premier, Foulant les tapis de menthe Qui parfument ce sentier , Mes confuses rêveries, Le long des vertes prairies Suivent le cours de tes flots ; Et d'une vie agitée Leur fuite précipitée Me retrace les tableaux.
Du haut de cet hermitage, Qu'entourent de noirs cyprès , J*admire et le paysage Et ces lointaines forêts ; Mais , descendu sur ta rive , D'une impression plus vive Je sens déjà le pouvoir :
J*y vois la place où Sylvie, Aux plus beaux jours de ma vie .
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Près de moi venoit s'asseoir.
Là , couronnés de fougères,
Il m'en souvient , loin du bord
Nous jetions des fleurs légères,
Dont nos yeux suivoient le sort ;
Là , dans sa gatté folâtre ,
De ses belles mains d'albâtre ■
Formant un vase arrondi , '
Mon amante , Hébé nouvelle ,
M'offroit une onde rebelle
À tous les feux du midi.
Souvent , 6 faveur plus chère !
Je la vis sous cet ormeau , Du genou pressant la terre , Se pencher vers le ruisseau :
Rivales des jeunes roses , Ses lèvres à demi-closes S'y reposoient un moment ;
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Et bientôt ma bouche avide , De son baiser plus humide Savouroit lenchantement,
Foible alors , et sans défense , Elle cédoit à mes lois :
Une amoureuse démence Nous égaroit à-la-fois ; Et , sur la molle verdure , Quand une volupté pure Avoit attiédi nos feux , De ses tresses vagabondes, Dans le miroir de tes ondes , Sa main rattachoit les noeud$.
O toi , qui rends à mon am»
Tant d'aimables souvenirs, Toi , qui de ma jeune flamme As protégé les plaisirs :
Oui 9 chaque fois que l'aurore
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M» verra gravir encore Au sommet de ces coteaux , Ma muse reconnoissante Chantera la douce pente Et la fratcheur de tes eaux.
Je dirai de ta naïade
Le sourire séducteur ;
De ta brillante cascade
Je dirai le bruit flatteur :
Empressé de te connoitre ,
Plus d'un voyageur peut-être
Viendra te voir à son tour ;
Et , grâce à mes chants lyriques , «
Entre les eaux poétiques
Tu seras fameuse un jour.
STANCES
Carpamùs dalcU.
Perse.
Ijorsque Mars dans nos climats Étend les feux de la guerre , La foule court à grands pas Au devant de son tonnerre.
La trompette, les clairons ^ Et la voix de TEuménide , Enflamment nos bataillons D*une fureur homicide.
Pour moi , qui me sens épris D*une plus douce victoire ,
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Sur les révos de la Gloire,
Quem'impoLlelchtros Ceint des palmes de Bellone , Si des roses do Papho* La volupté me couronne 1
Ah ! qu'ils cherchrnl les rorabats, Ceux qu'un fui espoir enivre !
Qu'ils s'éiancent au trépas , Ceux qui ne savent point vivre !
Mous, Eglé, pour l'enibcllir, Crois^uiui , cachons notre vie i Et cbercbons dans le plaisir La seule mort que j'envie.
laS POESIES DIVERSES.
POUR UN BIEN DE CAMPAGNE
Oous cette riante feuiUée , O vous y que ramène un beau jour , Respectez Thumide séjour De la nymphe de BeUe- Allée.
Cachée en ces taillis épais , Suppliante , elle vous conjure D'épargner de simples attraits Qui ne sont dus qua la nature. « « Hélas ! dit-elle , si jamais « Le demi-jour de cet ombrage * « Rendit la bergère moins sage , « Et le chasseur plus amoureux ; « Si , confidente de vos feux ,
« J'ai vu , dans ces douces retraites , « Couronner vos peines secrètes « Des myrtes de l'ainant heureux , « Au nom des amours , je vous prie , a Ne mutilez pas ces rameaux ; « Éloignez de mes arbrisseaux n La hache et la serpe ennemie :
« Assez tôt Tinsecte rongeur , « Assez t6t les vents et Toràge y « D'un abri cher au voyageur « Viendront dépouiller ce rivage.
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A ZÉLIDE
Homo, noa VÎT.
C>iÉDAKT au besoin d aimer y Près de toi , belle Zélide , On m'a vu , toujours timide , À peine oser te nommer ; Et , tremblant de réclamer La fayeur la plus légère , Long-temps , sous Fœil du mystère , J'allai d'un feu trop sincère À tes pieds me consumer.
Si , depuis , j'ai su former Les nœuds d'une amour nouvelle ; Et , pour une autre moins belle , Si mon cœur peut s'enflammer ,
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Oui , Zélide , je Tavoue , C'est qu'à regret je te voi Soumise à la dure loi D un jeune fat qui se joue De ses rivaux et de toi.
J'ignore sur quoi se fonde Cet oracle du beau monde Pour prétendre à tout charmer :
Mais chez toi Monsieur décide ; À tes goûts Monsieur préside, Et tu parois l'estimer.
Cependant 6es pirouettes , 6a cravate , ses rubans , La chronique des toilettes, Le soin de montrer ses dents , Un langage parasite , Une tête à la Titus , De cet homme que Ton cite
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Composent tout le mérite Et les phis rares vert^is.
Ah ! dis-moi , petix-tu permettre Qu un si fade petit-maître Ait droit de nous alarmer ?
Lui que le ciel a fait naître Sans esprit pour te connoître , Et sans ame pour t'aimer.
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A NOS MARIS POETES
Qui sapit, ia Ucito gaudeat ille sinu
TiBULLB.
Que le sage en secret saToure son bonheur.
X EU DRE8 époux , nouveaux Orphées , Qui chantez Thymen et ses feux , De votre amour toujours heureux J*admire les galants trophées :
Mais , dites-moi , mes chers amis , Prétendez- vous long-temps encore , De cet amour qui vous honore , Etourdir la France et Paris ?
Sous les drapeaux de vos Hélénes , Plus ardents que des recruteurs ,
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On diroit qu'à tous vos lecteurs Vous voulez imposer vos chaînes ; Et que votre Apollon moral , Pour obtenir cet avantage , Des voluptés du mariage Nous rime le procès- verbal.
Eh ! messieurs y quelle aveugle rage Vous force à mettre le prochain Dans tous vos secrets de ménage ?
Et qu importe au public malin ^ Que , toujours épris de vos femmes j Pour elles vos pudiques flammes Brûlent sans relâche et sans fin l En vérité , c est un scandale ; Et depuis qu*on rime ici-bas , Jamais on n a fait tel fracas De sa tendresse conjugalcr -
Peut-être aussi la croyez-vouf
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Fort amusante pour les autres.
En effiet , n*est-il pas bien doux
De voir chaque jour un des vôtres ,
Dans nos recueils , dans nos journaux^
Imprimant son épithalame,
Être à-la-fois près de Madame
JEi la trompette et le héros ?
Puis, dès que Lucine attendrie
A rendu son hymen fécond ;
Dès qu'il est père d'un poupon ,
N'est-il pas charmant, je vous prie,
Que cet aimable premier-né,
Dont il a tiré l'horoscope.
Par lui d'abord nous soit donné
Gomme le gage fortuné
De la foi de sa Pénélope ?
Je conçois qu'en un tel sujet, Si vous gardiez quelque mesure, On pourroit encor sans murmure ^
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Tolérer ce zèle indiscret ;
Mais dès qu un de vous, dans sa verve.
Prend sa moitié pour son Iris ,
G*est toujours Diane ou Minerve,
C'est toujours ou Flore ou Cypris.
Modestes comme des Préfaces,
Et vrais comme des Prospectus,
Si Ton en croit vos impromptus.
Vos poëmes , vos dédicaces ,
Avec les plus rares vertus
Vos dames ont toutes les gpi'aces.
Par malheur, de ces madrigaux.
Ainsi que nous Hymen frissonne;
Et vous ajoutez aux pavots
Dont se compose sa couronne.
Direz-vous qu esprit médisant.
J'ose attaquer la beauté mémç , Et que le doute, en ce moment.
Devient presque un nouveau blasphème?
Eh bien ! soit ; je veux qu*en effet
La conjugale loterie
Vous ait donné pour votre vie
Ce qu on appelle un bon billet :
Faut-il avec étourdene
Proclamer un si grand bienfait?
Non , non , dans une paix profonde
Le bonheur veut être caché ;
Le bonheur fuit effarouché,
Dès qu on le vante à tout le monde.
Croyez-en ce législateur
À qui Sparte rendoit hommage :
« La félicité du ménage
« Doit avoir aussi sa pudeur. »
Évitez donc de contrefaire
Ces gens qu'Amour a rendus fous ;
Et, soumis aux lois du mystère,
De temps en temps rappelez-vous
Que le partage des époux
Fut de jouir et de se taire.
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Sans doute le nœud conjugal, Utile autant que respectable.
Malgré maint reproche banal, De sa nature est fort aimable; Cependant, messieurs les rimenrs.
Entre nous, vous avez beau faire.
Ce nœud si favorable aux mœurs, Cet amour suivi d un notaire, M*aura jamais Tart de nous plaire Comme les timides ardeurs Que nourrissent deux jeunes cœurs»
Dans le monde, ainsi qu au théâtre.
Il nous faut des émotions :
Quelques vex'roux , des espions , Un vieux tuteur, une marâtre.
Eternisent les passions ; Mais, affranchi de ces souffrances.
Quels sacrifices assez doux.
Quels combats, quelles résistances Nous offre lamoar des époux?
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Calmes aa sein de vos con^étes, Vrais sultans sur votre chevet, Pour inspirer quelque intérêt , Convenez-en, Messieurs, vous êtes Beaucoup trop sûrs de votre fait.
D'ailleurs, ces tendres préambules ^ Et ces jalbux emportements.
Ces craintes , ces retours crédules , Qu'on applaudit chez les amants, À parler sans déguisements, Chez vous nous semblent ridicules.
Il n*est pas jusqu a leurs soupirs Qu*on ne préfère à votre ivresse; Et jamais vos plus doux plaisirs Ne vaudront même leur tristesse.
Ah ! puisque le fatal rideau Sous lequel repose Hyménée, Pour jamais éteint le flambeau D une illusion fortunée.
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Au nom des-mœurs , au nom du goût.
Mes amis , trêve de Cplies ; Et quand l'Hymen termine tout, Terminez donc yos élé^pes. .
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ENVOI D'UN JEUNE SAULE
Gominùs et eminCis.
V A , j eune habitant des ruisseaux , Va, loin de cette onde ignorée^ Porter le deuil de tes rameaux , Et ta chevelure éplorée.
Ainsi que moi dans la douleur, Exilé sur une autre plage , Des chagrins de mon foible cœur Tu seras la fidétie image.
Et lorsque , sous Teffort des vents , Tombera ta douce verdure, Par de plaintifs gémissements Redis alors, je t*en' conjure :
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Que, séparé de mes amours Gomme tu les de ta patrie, ", JeTois aussi de mes beaux jours Tomber la fleur déjà flétrie.
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STANCES
8UR LA MORT d'uNE JEUNE FILLE.
Sicut flos succisus aratro.
Gopime une fleur coupée par le tranchant de la charrue.
A la douce clarté des cieux
J ai vu se clore ses beaux yeux.
Qui désarmoient le plus farouche : *
Témoin de soû dernier effort,
Jf ai vu le souffle de la mort
Flétrir les roses de sa bouche*
Dieux ! m'écriai-je, Dieux jaloux f Doit-elle tomber sous vos coups.
Victime si prématurée ! '
Et faut-il donc que, sans retour.
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La coupe de vie et d*amour Echappe à sa lèvre altérée !
Vaines prières ! le trépas A plongé ses jeunes appas Au sein de la nuit éternelle ; Et celle qu on nous vit chérir.
Ne laisse plus qu'un souvenir Fragile et passager comme elle.
Ainsi, dans les jours du printemps, De Téglantier battu des vents Se détache la fl^r timide; Ainsi, dans le cours du ruisseau^ Tombe et fuit un léger roseau.
Entraîné par Tonde rapide.
IMITÉE DE CATULLE
Vivamus, mea Lesbia.-
V IVON8, 6 ma teiidne Lesbie i Vivons pour nous aimer toujom's; Et méprisons les vains discours De cette vieillesse ennemie Qu*ofFensent nos jeunes amours.
Des feux dont Thorizon se dore Si la splendeur s éteint dans les ombres du soir, Le matin ramène l'espoir D'une clarté plus belle encore :
Mais bêlas ! lorsque tout nous fuit, Lorsque le trépas nous dévore ,
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Nous tombons au «eia d*aB£ mût, Que ne remplace aucune aurore.
Ah ! puisque tel est notre sort, Crains d opposer des refus à ma flamme.
Viens, ma Lesbie ; abandonne ton ame Au charme heureux d'un amour sans remord; Et tous deux égarés sous ce feuillage sombre, Unissons nos baisers avec un art si doc» , Que jamais les yeux des jalcmx M'en puissent d«Tiner le nombre.
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LE GOLPHE DE SORENTO
STA3HGËS.
Thenoe anuiiig omraid «o the coaiMUiig shore, The loue enthiuiast c^ woald take bis way , Listening with pleasing dread to the deep roar Of the ^de ireltering waves.
Skatt», MÎMtrel.
Alors l'enthousiaste solitaire descend au rivage, et marchant le long des grèves, écoute « avec un plaisir mélë de terreur, le mugissement des vagues roulantes.
(jroLniB de Sonsnto» que j'aime, an $ein des ombres, fit ton affirenz tumulte et tes mugissements ! Que j*aime à vtMr l'édair frapper tes vagues sombres , Et rougir de ses feux leurs sommets écumaats ! Heureux alors d y retrouver l'image De mes toiirmeats et de mes maux,
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Je reviens seul, la nuit, sur le rivage.
Pour écouter le bruit des flots.
Ma douleur se complaît dans leur rage insensée. Mais si le roi des airs fait taire lacpiilon ; Par un souffle léger, si Tonde caressée Ose former à peine un mobile sillon :
Le noir abîme, affranchi de Forage,
M*invite encor, dans son repos, A revenir, la nuit , sur le rivage , Pour écouter le bruit des flots.
Cet horizon voilé, cette mer taciturne.
Où l'espoir vient sourire au pécheur indigent; Le pâle et doux rayon de la vierge nocturne, Qui, sur l'onde étendu, brille en réseaux d'argent. Tout en ces Ueux appelle mon hommage :
Du sommeil je fuis les pavots ,
Et je reviens, la nuit, sur le rivage.
Pour écouter le bruit des flots.
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Mais qu«b obftiits <mt troubla iiia.v«^e réyarie ! Par la vpile emporté, quel agile vaisseau, Des fa«atbais et des cors promenant l'harmonie , Au calme de la noit prête «la charme nouveau? La nef s ayanc« , et , de tout r^qiiipage ,
Les chants redisent aux échos :
Nous revenons , la nuit , sur le rivage , Pour écouter le bruit des flots.
1 aperçois des clartés errantes sur la proue ; J entends la voix du chef : un pont touche le bord , Et, parmi ces écueils 011 la vague se joue, Ils descendent en foule ainsi que dans un port. Je m'approchois;... tous désertent la plage;
Et les vents m apportent ces mots :
Nous reviendrons demain sur le rivage, Pour écouter le bruit des flots.
Ah ! qui que vous soyez: , ou mortels , ou fantômes , Pourquoi me fuir? pourquoi partir avant le jour?
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Aimables habitants des humides royaumes, N*oubhez pas du moins le moment du retour.
Ainsi que vous cherchant des bords sauvages,
Quand la nuit couvrira les eaux , Je reviendrai demain sur ces rivages.
Pour écouter le bruit des flots.
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LES MÉPRISES
IjAi sibi somnia fingant.
Us se créent eux-mêmes des illusions.
Oe tromper est un sort commun.
Tout est méprise dans ce monde;
Et, des travers dont il abonde,
Le secret orgueil de chacun
Est la source la plus féconde. ,
Notre voisin , nouveau Tithon , Vient d'épouser la jeune Aurore, Et de ces tendres nœuds, dit-on, Les doux fruits s'empressent d'éclore.
Mais cet époux à cheveux blancs,
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Que déjà la tombe réclame,
Semble le père de sa femme,
Et ne Test pas de ses enfants. ^
On en rit; mais tel s'en amuse, Qui n*est pas plus sage, entre nous :
Une vanité folle abuse Bien d'autres que les vieux époux.
Tout cède à ce pouvoir suprême.
Sans projets , oomne sans efforts , Chacun s'en ûnpose à soiffnéine ; Chacun pare du nom qa il aime Ses ridicules on ses torts.
Boudant un m<mde qui roilblic, Dorilas, enfermé chez lui, Prend pour de la mélancolie Ou son orgueil ou son ennui ; La jeune et dévote Angélique Pour des remoitls prend ses soupirs ; Dans son boudoir, le vieux cynique
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^end ses regrets pour des désirs ; Et Phryné, de honteux plaisirs Pour l'amour le plus héroïque.'
Entre tant d*hommes abusés
Par ces méprises que je fronde.
Peu sans doute y sont exposés
Plus que messieurs les gens du monde :
Mais si la vanité souvent
Les rend dupes de ses finesses,
L'auteur, l'artiste , le savant.
Sont soumis aux mêmes foiblesses.
Écoutez monsieur Dubasson , Ses notes sont de la musique; Hortensius croit sa logique Plus utile que la raison ; Sur un luth, l'efFroi du Permesse, Victor chante nos monuments.
Et, dans sa ridicule ivresse.
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Il croit ini-méiBc de Lmèce Être un des embeUitsements ; Paul, qui traça ^pelqaes esquisses, Les appelle de grands tableaux ; Dans ses plus ^des uMidri^jfawc Agnelet reaC voir des malioes ; Et tous , un bavdeau sur les yeux , En BOUS fatignaat de leiu* mieux, Prétendent faire nos déliées.
Tel est Tattrait de ce penchant.
Telle est sa puissance secrète.
Que, sur notre heureuse planète.
Pas un homme n'en est exempt :
Et plus la merise est grossière.
Plus je les vois s'^oorgueilHr ; Car, si Ton ne seflattoit guère, On n*auroit guère de plaisir.
En public cajolant sa femme ,
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Valsain crok nous dé^ofor tMtt ; Mais Tindiscret a de scr âamme Plus de témoins que dejaknix.
Rimeur, îlclnBte sa conquête; Et quand cfats nos àetmePè ncrrax, Valsain d'an rsjen laminelK D'avance voit orner sa tête, Sur le front du mm poêle Un sort fatal en {ilace deux.
Veuve, et cependant deaenelle, Glari , dont ïmÛ n4[>ip est si«b«.
S'imagine faire un é|>oax Du premier qui la trouve belle; Mais ette 9e ttem^ , (^ari,' Chacun, s'il en éDdkte niaitrt^ Voudtoit devenir son mari, , Et personne ne voiidroit Vétn.
Plus fière eiicor de des anants^ Léda croit, d «ne main savante, Cacher les ravages du tempa :
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Sa toilette nous dit quinze ans, Et son visage en a quarante.
Pour Léda j'en siiis attristé ; Mais sa méprise est peu nouvelle:] Que de gens, dans leur vanité.
Se montrent plus absurdes qu'elle 1
Admirez Favocat Panglos :
Plein de morgue et de suffisance, Il prend son étemel pathos Pour un modèle d'éloquence; Et parcequ'il donne toujours De la pesanteur à son style , Le bavard croit, en homme habile, Donner du poids à ses discours.
C'est ainsi que de nos sottises L'amour-propre est toujours auteur; Et que sur de folles méprises Chacun a fondé son bonheur :
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filais le moraliste sévère, Qui nourrit encor la chimère De réformer ces vieux abus , Malgré tant de philosophie , Est ici-bas , je le parie, Celui <pii s*abuse le plus.
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TOUT CÈDE A L'AMOUR
CHANSOÏf.
hiVi vain les feux du Midi Dévorent Thumble fougère, Ce bois présente un abri Au chasseur, à la bergère :
Mais il n'est point de séjour Impénétrable à l'Amour.
Quand l'hiver pale et tremblant Vient attrister la nature, Auprès d'un chêne brûlant Je me ris de la froidure ;
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Mais il n'est point de sé^omr.
Impénétrable à l'Amour.
Volage habitant des airs , L'oiseau change de patrie; Seul, aux plus lointains déserts , Le lion se réfugie :
Mais il nest point de séjour Impénétrable à l'Amour.
Sur les mers le nautonier.
Dans sa hutte le sauvage, Et le prince et le guerrier, A ses lois tout rend hommage; Car il n est point de séjour Impénétrable à l'Amour.
Ce dieu jusqu'au fond des eaux Poursuit la fraîche naïade;
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Sous Fécorce dee ormeaux Il blesse Thainadryade :
Car il n'est point de séjour Impénétrable à TAmour.
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STANCES
A UNE JEUNE ÉRUDITE
X ANT de lecture est une erreur;
Vous fatiguez votre mémoire :
11 vaut mieux, jeune Adèle, écouter votre cœur, Et chercher vos héros ailleurs que dans Thistoire.
Peut-être en pourrez- vous choisir Qui seront mieux à votre usage ; Voyez autour de vous : n est-il aucun plaisir Qui de ces vanités au moins vous dédommage?
Ah ! croyez-moi , sachez aimer
Et vous serez assez savante.
De tant d'illustres morts à quoi bon s 'informer. Et pour le temps passé perdre l'heure présente?
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Suivez plutôt les doux penchants
Où le bel âge vous convie ; Et loin d'user vos jours à lire des romans, Commencez par l'amour celui de votre vie.
Je longR i igu) cËt braiu, ila pcujile Tépéiàt, De voyjigeurB pcrdua, dnadDU pr^cïpiléj, Vieux rfàu qai, charmant \a foalp duK-rvcilIce, Dc> crédules hameaui abréerDl la vcillte. J
Delille, Poemu dm J;ir(lins.
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L'HERMITE DE SAINTE-AVELLE
AUX rochers de Sainte-Avelle La reine Berthe autrefois Fit bâtir une chapelle À Notre-Dame-des-Bois.
Ce fut dans ce lieu sauvage, Qu'un jour, disant son missel , L*hermite du voisinage Reçut un beau damoisel.
Bien que le vieillard d avance
Cherchât à le rassurer,
L étranger, en sa présence^
Soudain se prit à pleurer.
A Mon fils , dit le soUtaire ,
M Parlez, d où naissent vos pleurs?
, i66 ROMANCES.
« — Hélas ! je n ese^ mon pèr«, « Vous confier mes douleurs.
« Pour avoir de noble dame « Obtenu simple baiser, « Je vais brâlsiit d-ttne fiamffle M Que rien ne peut appaiser.
m Oh ! dites-moi , je yeus pm, « Par quel chame si fatal « Le doux baiser d'ttne amie « Est caïue éê tant de miil.
«c Je ne sauroîs,
« Reposer dans mon sommeil ;
M Et , dès Tanbe , un tcoiâile estréim
« l^écipite mon réveil.
« Tout vient kriter ma peine ;
« Tout m offre i« scuveoir
« De la belle 43lilM»l«ne ,
« Dont les baisers fent mourir.
KOMANCES.
« Mais un époux dans Grenade « La tient sous sa dure loi ; « Et j*appreiid$ qu'à k croisade « Il me faut suivre le roi.
« Je viens donc ici, mon père, « Vous demaDdfirinstamnûit « Ou croix bénke, ou rosake, « Pour appaiser mon tcMirm^xt »
« Mon fils, r^oAdit l*hermite, « De Notre-Dame-d^s-Boès « Le pouvoir est sans Unité, « Et le ci«l s'ouvre à sa voix.
« Mais , hélas ! sur cette terre « Où riMmae ne vit qu'on jour, « Il n*est ni croix ni rosaire « Qui guérisse de famwH'. i>
MÉLDSINE.
i^ui n a pas su de Mélusini^ Et les amours et les malheurs?
Lusignan ! tes murs en ruine Attestent ses longues douleurs.
G est en vain qu'à sa voix puissante Furent asservis les enfers ; En vain sa beauté ravissante Avoit mis des rois dans ses fers.
Le sort qui, sans choix, nous dispense Et nous retire son appui, À tant de bien mêla d avance Le poison d un secret ennui.
Mais, tandis quune loi cruelle La poursuivoit de sa rigueur,
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Mélusine ètoit un modèle D amour, de grâce et de eaadeur.
Un jour que cette aimable £ée Suivoit d'un bois le frais sentier.
Seul, assis au pied d un trophée, Elle aperçut un beau gpierrier.
C'étoit Raimond , vivante image Du noble comte de Forez, Jeune héros dont le courage Surpassoit les mâles attraits.
Le voir, lui plaire, en être aimée. Partager son tendre tourment, Pour renchanteresse charmée Ce fut Touvrage d'un moment.
Mais ayant de serrer la chaîne Qui devoit les unir tous deux, L'imprudente magicienne Dit à son esclave amoureux :
« O Raimond ! charme de ma vie ,
« Espoir de ce cœur agité ,
« Oui , c en est fait , je vous confie .
tt Le soin de ma félicité.
« Mais, au sein des nuits les plus «ombres,
« Quand je m'enfuirai de vos bras,
«Jurez-moi qua travers les ombres
« Jamais vous ne suivrez mes pas. »
En proie à la plus douce ivresse , Raimond jura par son amour :
« Si jamais j'enfreins ma promesse, « Abandonnez-moi sans retour. »
A ces mots , un pouvoir magique Le transporte, loin des regards.
Au sein d'un château magnifique, Oii l'or brilloit de toutes parts.
Sur les bords qu'arrose la Vienne, S'élevoient ces murs rayonnants,
Dont les tours dominoient la plaine , Berceau futur des Lusignans.
C'est là que, d'un hymen prospère Cultivant les doux rejetons, Ces époux, soigneux de se plaire, Du ciel épuisoient tous les dons.
Dès que Taurore sur leurs têtes Rallumoit ses timides feux, L'amour, les tournois et les fêtes, Partageoient leurs moments heureux ; Et la nuit, près de ces demeures.
Des sylphes portés dans les airs , De leur sommeil charmoient les heures Par de voluptueux concerts.
Cependant une humeur chagrine Se glissoit au cœur de Raimond ;] Souvent il voyoit l^élusine S'enfermer dans un noir donjon.
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Nul en ces lieux n osoit la suivre ; Et, seul jusques à son retour, Le guerrier s'indignoit de vivre En proie aux soupçons de Taiiiour.
Payant la couche nuptiale, Et de jalousie éperdu.
Une nuit enfin , nuit fatale !
Il pénètre au lieu défendu.
Bientôt une clarté douteuse L'attire vers un souterrain.
Où, dans lombre silencieuse, Brûloit une lampe d airain.
Il approche , «t , sur la poussière , Il voitldélusine à genoux :
Un cercle , magique banière , Arrête le guerrier jaloux.
Là, contre toute la nature, La fée en plaintes se répand ;
Et, des pieds jusqu'à la ceinture, Devant lui se roule en serpent.
Raimond contemploit ce {Krodige, Pâle, et d'épouvante glacé ; Mais voici qu'un plus doux prestige Ranime son cœur oppressé.
Des flancs de la roche voisine S'épanche un ruisseau toujours frais; Et dans cette onde Mélusine A retrouvé tous se| attraits.
À cet aspect qui le rassure,
Ck)nfus , il veut quitter ces lie«x ;
Biais la fée a vu le parjure,"
Et poussant un cri douloureux :
« Hélas ! il est donc vrai, dit-elle ;
« En vain j'ai compté sur ta foi !
« Raimond ! Raimond ! ton cœur rebelle
« N'a donc pu se fier à moi !
« Maintenant que de ma misère « Le secret est en tan poUrpir, « Oubliant que je te fus chère , « Sans dégoût pourras-tu me voir ?
« Non , une si f oUe espérance « Ne saurait abuser mon coeur ; « Et ta jalouse défiance « A renversé, tout mop bonheur.
« O toi , qui seul eus ma tendresse , « Tu le sais , tu m*a^ di| un jour :
« Si jamais j'enfreins ma promesse , « Abandonne&moi sams retour.
a Eh bien ! je t'obéis , perfide ; « Reçois mon étemd adieu. »
Elle dit; et dans l'ombre humide S'envole sur un char de feu.
En la perdant, cette demeure Perdit tous ses enchantements :
Mais la fée aax fils qu'elle pleure Garda ses premiers sentiments.
Contre le crime et le mensott^^e Elle arma leurs vaillantes mains ; £t souvent elle vint en songe Leur inspirer de grands desseins.
Bientôt sa vertu , son courage , Le secours de spn bras puissant , S'étendit comme un héritage À tous les fils du même sang; :
Et depuis, quand ï^ ou la guerre De l'un d'eux terminoic le sort.
Inconsolable messagère, Mélusine annonçoit sa mort.
À l'heure où vers le toit champêtre La nuit ramenoit les troupeaux.
On voyoit hrfée apparottre Debout au sommet des créneaux.
_Là , sous les habits du veuvage, Dans lombre elle poussoit dies cris; Et ces cris éloient le présage Du malheur qui frappoit ses fils.
Aujourd'hui, bien que d^ns la plaine Le temps ait fait crouler ces tourS, La mystérieuse fontaine Sur ses bords la revoit toujours.
On dit même qu'avant Taurore, À tous les regards échappant, Elle vient s y baigner encore.
Moitié femme, moitié serpent.
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LE SONGE DE LUCI
JLi*ASTRE des nuits épanchoit sa lumière Sur les forets et les monts d alentour, Lorsque Lnci, versant des pleurs d'amour.
Sentit enfin se fermer sa paupière.
Du bien-aimé qui lui promît sa foi Elle suivoit en songe le navire, Quand tout-à-coup une voix vint lui dire :
« O ma Luci ! ne pleure plus sur moi. »
À ces accents, à cette voix touchante.
Jetant près d'elle un regard incertain, Elle aperçut le malheureux Elvin Qui lui tendoit une main défaillante :
« Luci , dit-il , hélas ! bien loin de toi , « Pâle et glacé, je repose sans vie ;
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« Je dors an sein d'une mer ennemie :
« O ma Lud ! ne pleure plus sur moi.
« Durant la niiit, une tempête afFreuse « Nous a poussés vers de funeste^ bords ; « Et mon vaisseau, malgré tous nos efforts , « A disparu sous la vague orageuse.
« Du sort jalotix prêt à subir la loi, « Je t*ai donné ma dernière pensée; « Mais aujourd'hui la tempête est passée :
« O ma Luci ! ne pleure plus sur moi.
« Tu me suivras un jour sur ce rivage, « D'où les chagrins sont à jamais bannis ; « Là, par l'amour tous les deux réunis, « Nous goûterons un bonheur sans nuage. »
Le doux fantôme, alors, avec effroi S'évanouit aux lueurs de l'aurore ; Mais en fuyant il murmuroit encore :
« O ma Luci ! ne pleure plus sur moi. »
DE LA MONTAGNE NOIRE
JJans les détours de la montagne noir^.
Près de Revel , est un abîme affreux.
L'Occitanie a gardé la mémoire Des pleurs versés sur ces bords malheureux.
J*en vais conter la déplorable histoire; Prêtez l'oreille à mes chants douloureux.
C'est en ces lieux qu'une onde mugissante.
Aimable Arthur ! -défendoit tes créneaux.
Du vieux Mainfroi l'héritière charmante Brûloit déjà pour ce jeune héros.
Quand , sur les pas d'une élite brillante , De la croisade il suivit les drapeaux.
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Cinq ans Arthur fut captif en Syrie ; Cinq ans la belle attendit son retour.
Loin que Fabsence ou le temps l'eût gaérie^ EllcFaimoit comme le premier jour ; Et, conservant son image efaérie, Elle écarta tous les servants d* Amour.
Mais y libre enliB y odai qu'elle préfère ,
Du mont natai à rem les sommets :
Pour Geneviève 7 et pour iHsûnfroi son père y
Il a juré de vivre désormais ;
Et, sous Faim du tok héréditaire.
Les deux antaaÉs vent s'unir à jamais.
Déjà aaissoit in briHante journée
Où le vieillard deveit bénir ces DC»iid$.
Gage d'amour, et serment d'byménée,
Du jeune Arthur aMoient cenàÀtt les vœux;
Tout étoît prêt : mais que la destinée
Dans ses faveur a des retours affreux !
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Impatient du bonheur cpii s avance.
Le chevalier monte un beau palefroi.
Il sort, guidé par la douce espérance De voir bientôt la fille de Mainfroi :
Belle d'attraits autant que d'innocence ^ Elle approchoit pour recevoir sa foi.
Vingt ménestrels à Técharpe dorée, O Geneviève l accompagnoient tes pas.
Près de ton père, et dun voile parée, Tu cachois mal ton modeste embarras :
Telle une rose, au doux zéphyr Hvrée, Semble rougir de ses jeunes appas.
Un ciel d'azur éclairoit cette fête; Le long du gouffre ils alloient folâtrant.
Mais, 6 douleur! voici que la tempête Au sein des jeux tout-^-coup les surprend* La foudre gronde, et la troupe s'arrête En un sentier, sur le bord du torrent,
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JLà, vainement k yierge épouvantée Cherche un abri oontre nn del en cotUTdnx.
Des longs replis de sa robe agitée Les aquilons entourent ses genoux ; Et dans Tabime elle roule emportée , En appelant son père.£t son époux.
A ce spectacle, oh ! qui pourra redire Et la douleur et l'efïroi du vieillard?
Du jeune amant qui peindra le délire, Ses noirs transports, son farouche regard?
L'infortuné se roule , se déchire , '^ Et veut ei) vain se frapper d'un poignard.
plus calme enfin, dans son ame attendrie Un deuil profond remplace les foreurs* « Ma Geneviève, ah ! quand tu m*es ravie, « C'est bien raison que je verse des pleurs : <i J'ai , te perdant , perdu plus que la vie , « Et sans re^gceU , oui , je sens que je meurs^ «
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Disant ces mots, plein d'un chagrin sauTaçe^ Au fond des bois il court s'ensevelir.
Gomme un beau lis abattu par Forage, Dans la tristesse on le vit se flétrir; Et sur ces bords fondant un faermitaçe , Le malheureuxy vint bientôt mourir.
Depuis ce jour, quand la lune s'élève Gomme une lampe au milieu d'un ciel pur,.
En gémissant, la voix de Geneviève Monte du fond de cet abtme obscur.
L'heure s'écoule; enfin la nuit s'achève, Et cette voix appelle encore Arthur.
Mais si l'orage ébranle la montagne,
Et dans la nuit semble éveiller les morts ;
Si le torrent à travers la campagne
Se précipite et ravage ses bords,
Au bruit des vents «pie l'éclair accompagne,
Du chevalier l'ombre apparoit alors.
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Elle apparott près de ce gouffre humide, Sur un coursier éclatant de blancheur; Et, franchissant dans sa course rapide Ces noirs rochers, témoins de son malheur, Elle se plaint, maudit ce lieu perfide, Et par ses cris sème au loin la terreur.
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LES BORDS DU LAC
V^UE ne puis^je passer ma vie Dans ces bois respectés du nord.
Et sur cette plage fleurie Attendre l'heure de ma mort 1 O naiades ! je vous adore ; Et, fidèle à des lieux si doux, J*aime à toucher un luth sonore Au bord du lac, auprès de vous.
Déjà du haut de ces montagnes , Environné d*un ciel de feu , L'astre du jour à nos campagnes Semble dire un dernier adieu.
Mais , jusqu'au retour de Taurore , ' Quand le sommeil plane sur nous,
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J aime à toucher un luth sonore . , Au hord du lac, auprès de vous.
Nymphes de ces grottes profondes , Prêtez l'oreille à des accents Qui traversent vos claires ondes , Emportés sur l'aile des vents.
Assez heureux si l'on m'ignore, Loin des méchants , loin des jaloux , J'aime à toucher un luth sonore Au hord du lac, auprès de vous.
En vain du milieu des nuages , La lune versant ses clartés, De vos solitaires rivages Me montre les flots agités.
Nymphes , je le répète encore , Malgré ces vagues en courroux, J'aime à toucher un luth sonore Au hord du lac, auprès de vous.
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FERGUS ET LOTHAIRE
JL OMBRE descend , et l'étoile du soir '
Brille déjà sur ces vertes coUfbes.
O voyageur ! évite les ruines
De cet antique et lugubre manoir.
Si ton œil cherche une retraite sûre,
Où le repos habite en tous les temps,
Fuis ces remparts, et de leurs habitants
Pleure avec moi la tragicpie aventure.
G est en ces lieux qu-auprès d'Elma, leur sœur, Vivoient ensemble et Fergus et Lothaire.
Pour ses. attraits, dans lombre du mystère, Tous deux brûloient d'une coupable ardeur.
Dès qu'un rival osoit lui rendre hommage.
Us l'accaeilloient avec un froid mépris ;
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Et des combats dont elle fut le prix, Toujours le sort leur donna l'avantage.
Dans ces combats, maint chevalier fameux Perdit Tespoir d*un si doux hyménée.
Découragé, loin de Tinfortunée Chacun porta sob amour et ses vœux.
Tous deux alors convinrent en silence De mettre fin à leurs tourments jaloux :
Poussés tous deux par lenfer en courroux, L'un contre l'autre ils levèrent la lance.
Malgré ses pleurs et son effroi mortel.
Sut une tour Elma fut enchaînée.
Un jour entier Elma fut condamnée À contempler cet horrible duel.
Quand la nuit vint, une torche fatale Dans le château leur prêta sa lueur ; Et, tout sauvants, ils traînèrent leur sœur Sotis les lambris d'une profonde salle.
Là , devant elle , et le glaive à la jnain j Les forcenés osent combattre encore.
En vain sa voix tour-à-tour les implore :
Percés de coups , ils succombent enfin.
Alors Elma, pâle, et d'horreur saisie , Sur tous les deux jette un dernier regard ; Et dans le cœur se plongeant un poignard, À leurs cotés elle tombe sans vie.
Depuis ce temps, des fantômes hideux Errent la nuit dans ces murs solitaires.
A la même heure on entend les deux^frères llecommencer leur combat ténébreux.
Juscpi'au matin la menace, la plaidte Se mêle encore au bruit des boucliers ; Et sur la place où sont morts ces guerriers : En traits de sang^leur image est empreinte.
LA PAUVRE ALIX
JL'oiibu envddppoit les air« , La neige couvroit la terre.
Et sur la pâle bruyère SifHoit le vent des hivers ; Lorsque, frémissant de crainte, Et seule avec son enfant, La pauvre Alix en pleurant Fit entendre cette plainte :
« Mon père fut bien cruel « De me fermer sa demeure, « Bfalgré la nuit, malgré l'heure « Et rinclémence du ciel :
« Ce ciel même que j*implore « Est cruel dans sa rigueurs
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« Mais mon lâche sédtictenr « Est bien plus cruel encore.
« O mon fils î mon doux trésor!
« Comme ta bouche est glacée !
« L'ingrat qui m'a délaissée « Ne connoit pas notre sort :
« S*il le savoit , j'en suis sûre, « Hélas ! tout méchant qu'il est, « Dans ses remords il viendroit « Nous sauver de la froidure.
« Mais je n'entends plus tes cris...
« Quel noir soupçon m'a troublée l « Serois-tu donc envolée, » O chère ame de mon fils!
« Oui, le ciel m'a trop punie :
« J'ai perdu mon dernier bien ; « J'ai perdu le seul lien « Qui m'attachoit à la vie. »
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Alors près de son enfant Elle tombe sur la neige ; Son voile encor le protège Contre la fureur du vent :
Avec un foible sourire Alix le serre en ses bras; Et, résignée au trépas, De sa douleur elle expire.
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LA PLAINTE DU NADTONIER
Vous qui souvent mWez vu, dès 1 aurore, A ces rochers confiant mes douleurs, Bords orageux, ici je viens encore Vous apporter le tribut de mes pleurs.
Adélaïs,tu fais seule mes peines :
Infortuné , je ne vis que pour toi ; Et tout m'apprend , sur ces rives lointaines, Qu'un autre , hélas ! ma dérobé ta foi.
A mon départ, il m'en souvient, cruelle, Tu prodiguois les larmes, les serments; Tu me jurois d'être à jamais fidelle :
Où sont, dis-moi, ces premiers sentiments?
Qui Tauroit cm? ton cœur est plus perfide Que cet écueil aux nochers si fatal.
Tu me trahis; et, déjà moins timide, Tu ne crains plus d'avouer mon rival.
Pour couronner sa nouvdle tendresse, Tu me fuiras peut-être à mon retoar.
Quand cette crainte ajoute à ma tristetôe, Que ne peut-elk affoiblir mon amour 1
Ainsi chantoit, loin de sa belle amie, Mongoméri, jeune navigateur; Et les échos de la rive attendrie Daignèrent seuls répondre k sa douleur.
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AU TOMBEAU DE ROLAND
JJ ANS les champs navarrois , Au fond d*une vallée , Roland eut autrefois Un simple mausolée.
G est là que, couronné Des palmes espagnoles, Duguesclin prosterné Prononça ces paroles :
«Ici dort un héros,
« La gloire de la France;
« Ici tous les échos
a Redisent sa vaillance.
« Ah ! pour servir mon roi
« Gomme il servit son maître.
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« Dieu paissant , donne-moi « li*ardeur qa*il fit parottre.
« Puissë-je, comme lui « Fleur de chevalerie, « Être long-temps Tappui, « L*espoir de ma patrie !
« Puissè-je, en égalant « Et sa force et sa taille, « Périr comme Roland « Dans un jour de bataille ! »
Ainsi dit le Breton, Élevant cette épée Qai du sang d'Albion .
Fut tant de fois trempée.
Et depuis, dans ces lieux ^ L*enfant de la chaumière Chante du noble preux L'héroïque prière.
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LE TROUBADOUR HERMITE
(^ui veut savoir la touchante aventure De Bérenger, la fieur des Troubadours?
Il adoroit Hermance de Solure, Et TofFensa par d'imprudents discours :
C est grand-pitié de fâcher ses amours.
Abandonné de celle qu*41 outrage, Et rougissant de ses jaloux transports , L^infortuné dans un antre sauvage ^ Se retira pour expier ses torts ; Car aux cités il n est point de remords.
Là, d'un cilice et d'un manteau de bure, Nouvel hermite , il voulut se vêtir.
Un pain grossier devint sa nourriture;
Le jour, la nuit, on Fentendoit gémir; Tant la souffrance est douce au repentir!
De ces cantons en vain les nobles dames Firent dessein de charmer sa douleur :
« Non, disoit-il, à de nouvelles flânâmes « Ne puis trouver ni plaisir ni douceur :
« Jusqu au trépas Hermance aura mon cœur. »
Pour consoler sa tristesse profonde, Maints chevaliers visitoient sa prison :
« O mes amis ! rien ne m*est plus au monde, « Si je n'ai d'elle un généreux pardon. « Et de ses pleurs il mouilloit le gazon. ,
Or, un beau jour qu au travers de la plaine Ducs et barons cbassoient joyeusement, Voici venir la fière. châtelaine Vers le rocher du malheureux amant; Mais , j'en suis sûr, par hasaitl seulement.
À cette vue, implorant sa clémence , Le solitaire approche humilié :
« Assez, dit-il, j*ai pleuré mon offense ; « Oh! rendez-moi votre ancienne amitié :
« Dieu ne pardonne à qui fut sans pitié. »
K Non, lui répond Hermance tout émue; « Laissez-moi fuir et m*éioigner d*ici. »
Mais des chasseurs la foule est accourue :
Pour Bérenger tous demandent merci ; 3on cœur, je crois, le demandoit aussi.
Par tant d amour enfin persuadée, À sa tendresse elle donna lessor.
Le pauvre hermite eut sa grâce accordée; Il reçut d'elle écharpe et bague d'or :
L'histoire dit qu'il obtint mieux encor.
D'après ceci , modeste jouvencelle Pourra juger, sans de plus longs discours,
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Gomme 911 aimoit, comme on étoit fidelle, Au siècle heureux des loyales amours. ' Ah ! que le monde est changé de nos jouts t
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LE MAL DU PAYS
xIélas ! qui pourroit oublier
Le triste sort Du noble et vaillant chevalier
Jean de Montfôrt?
Pour suivre le prince et la reine
Vers le saint lieu, A son beau pays d*Aquitaine
Il dit adieu.
Bientôt, près du saint roi Louis,
Fait prisonnier, Il devint d'un pauvre dervis
Le jardinier;
♦ L'air pour lequel ces paroles sont faites a décidé de reatrelacement des rimes»
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Et, loin du ciel de sa patrie.
L'infortuné Aux bords déserts de la Syrie
Fut amené.
Là, se rappelant un séjoiu:
Qui lui fut cher, Il venoit rêver chaque jocu:
Près de la mer.
Chaque jour, assis sous l'ombrage
D'un noir cyprès, Il confioit à ce rivage
Ses vains regrets.
Belle Caliste de Salvers»
O mes amours !
Il est donc vrai ! quoi ! je vous perds !../
Et pour toujours !
Ah I s'il me faut loin de Caliste
Traîner mon sort.
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Oui , je le sens , mon ame est triste Jascpi*à la mort.
Mais vous, qui voyez mes douleurs,
Anges du ciel.
Détournez de moi les rigueurs
De rÉtemcl.
Puissé-je, emporté surros ailes
Loin de ces lieux, Revoir les antiques tourelles
De mes aïeux!
Ainsi Tinfortuné martyr^
Dans ses ennuis, Se consumoit au souvenir
De son pays ; Et quand sur un lit de souffrance
Il fut mourant, Sa bouche encor nommoit la France
En expirant.
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INÈS ET ROGER
« JDis mes plus jenDes ans , « Oui , c'est vous seul que j*aîine ^ « Mon cœur est, je le sens, « Plus à vous qu'à moi-même :
« Vous eûtes mes amours, « Vous les aurez toujours. »
C'est en oes mots qu'un soir, Dans la forêt de Ghelle, À Roger de Reaunoir Parloit Inès la belle ; Et près d'eux, dans le bois, Gouroit un cbien danois.
Mais voici qu'un guerrier Survient par aventure.
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Et du beau cheTaiisr Convoite la future :
« Allons, cède-^Ia-moif M Dit-il, ou défends-toi. n
« Viens , lui népasd le preux, « C'est moi qui te d^us. »
Et, tandis qu'Autour d'eux L'herbe est d^à rougie, Inès tranquillement Attend le dénoûment.
Mais lorsque vint la xmil, • « Tiens , dit ie téméraire, « Crois-n^oi, veuzrtn s^na bruit « Terminer cette affaire ?
« Que la dame «ntre noua « Fasse choix d'un époux. »
« Eh bien I soit ; j'y consens :
u Choisis, ma Gojoinbelle. »
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À ces tendres accents ^ Cette amante fidelle, Pour suivre l'étranger, Laisse le bon Roger.
Roger, en vrai chrétien Supportant cette offense, Fort triste, avec son chien S*éloignoit en silence , Quand l'étranger maudit Le rappelle et lui ditx
tt Ce beau chien me plait fort, « Pardon si je t'en prive. »
« Ah ! dit Roger, d'accord >.
tt Mais pourvu qu'il te suive.
« Laissons à mon danois « La liberté du choix. «
Aussitôt l'indiscret T consent et l'appelle.
ROMANCES. ao7
Mais un chien ne sauroit Changer comme une belle :
Celui-ci sans bouger Resta près de Roger.
Mesdames, qui de vous iraim>it eu sa constance?
Certes, nous savons tous Ce qu'il faut qu*on en pense.
Soyez donc sans remords; J*ai peint les mœurs d'alors.
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LE MEDRTftlER.
Au règne d'Alphonse premier, Non loin des remparts de 8éviUe, Dans une église mi meurtrier^ Le soir, vint chercher on asile.
Là, poursuivi par le remords y Il osa se mettre en prière; Mais bientôt, malgré ses efforts, Le sommeil surprit sa paupière.
Ainsi lavoit permis le ciel.
Pour amener un grand exemple :
Tandis qu'il dort loin de l'autel , Les prêtres ont fermé le temple.
Seule, une mourante clarté Yeille dans ce lieu redoutable ,
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Et dispnte à Fobscurité
La retraite où dort le coupable.
D*abord nulle clameur, nul bruit N'arrive jusqu'à son oreille ; Mais quand rairâin sonne minuit, Alors le malheureux s'éveil(e<
Il s'éveille I et reconnoisant Les autels du Dieu qu'il implore^ L'oeil baissé, le front pâlissant^ Il veut en vain prier encore.
Des vents le funèbre soupir.
Du hibou le cri lamentable, Ces vitraux qu'il entend frémir,.
Tout le menace , tout l'accabk.
L'épouvante glace sa voix»
Respirant à peine , il écoute ;
Et son nom prononcé trois fois.
Trois fois fait retentir la voûte.
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Il veut fuir ; mais d un souterrain j Antique et vaste sépuhnro , Tout-^i-coup les portes d'airain S ouvrent avec un long murmure.
Une lueur qui lentement En éclaire ht sombre entrée, Annonce que du monument S'élève quelque ombre éplorée.
Bientôt un fantôme voilé A pas tardifs monte et s'avanôe.
Aux cris dont la voûte a tremblé Succède un lugubre silence.
la lampe qui brûle en sa main Par degré pâlit et s'épuise; Un sang noir coule de son sein :
Muet, il erre dans l'église.
Puis, s'aj^rocLant du malheureux ' (Qu'enchaîne un pouvoir invisible,
Le spectre étend ses bras hideux, Soupire , et d*une voix terrible :
« Te souvient-il de cette nuit « Témoin d une afFreuse vengeance, « Où, près de ma eottcbe introduit, u Tu m*égor^s sans résistance?
« G est vainement que dans ces lieux « Tu pensois trouver un refuge.
« Le ciel a repoussé tes vœilx ; « Cruel , suis-moi devant ton juge. »
Il dit; et, dévoilant enfin
Des traits, long-temps cachés dans lombre,
Il attache sur Tassassm
Un regard immobile et sombre.
À ce regard accusateur, À ces blessures qu'il contemple.
Le malheureux, glacé d'horreur.
Tombe sur le pavé du temple.
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Bientôt des premiers feux du jour Cette nuit fatale est suivie ; La foule inonde ce séjour :
On le trouve étendu sans vie.
Chacun s'arrête épouvanté ; Chacun entoure la victime ; Et parmi ce peuple agité S'éveille le soupçon d'un crime.
Mais , sur la pierre des tombeaux Où reposoit le corps livide, . À tous les yeux s'offrent ces mots :
« Le ciel a frappé l'homicide. »
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LE NAUTONIER D'AMOUR
Quand , à Tapproche d'un orage f La pâle courrière des nuits Argenté les flancs d'un nuage, Et semble y cacher ses ennuis ; Quand aux nochers les vents contraires Annoncent de nouveaux malheurs.
Le long des plages solitaires J*aime à redire mes douleurs.
Nautonier crédule et timide.
Jeté sur l'Océan d'amour, Loin du bord un attrait perfide A su m'égarer sans retour.
Aux fureurs de l'onde infidelle Je n'ai point opposé d'effort ;
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Et voilà qjue , pour ma nacelle , le n'aperçois pias ancon port.
Privé de rames et de voile.
Au sein d*nne profonde nuit,
Une jeune et brillante étoile
Seule m'éclaire et me conduit :
Heureux (piand, sous la vague sombre,
Sa lueur se fait encor voir,
Et, malgré Fépaisseur de l'ombre ,>
Me verse un doux rayon d'espoir!
Mais d'une faveur si légère Trop souvent le ciel irrité Voile cet astre tutélaire.
Et me dérobe sa clarté :
Alors je vogue à l'aventure ; Alors , foible jouet des vents.
Je mêle à leur triste murmure Mes douloureux gémissements.
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Ainsi le désespoir s'empare .
Du navigateur malheureux, Qui voit s'éteindre le seul phare Dont sa barque suivoit les feux.
O mon guide ! 6 clarté charmante !
À mes yeux pourquoi te cacher !
Luis encore, ou Fonde écumante Brise ma nef sur le rocher.
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LE SONGE DE PÉTRARQUE
Ceirt des ianriers du Gapîtole, Pétrarqoe disoit tous les jours :
Il II est donc vrai , rien ne console, ' « Et du bel âge qui s*enToIe , « Et de la fuite des amours. *
Une sombre mélancolie Venoit alors voiler ses traits :
Sous le beau ciel de l'Italie, Loin de Laure, il tratnoit sa vie, Et languissoit dans les regrets. .
En vain il espère que Tâge AfFoiblira ses souvenirs :
Sans cesse vers le doux rivage
Qui retient s^n cœur en otage Il laisse échapper des soupirs.
Une nuit enfin, nuit brûlante Où l'éclair enflammoit les deux, £n songe il crut voir son amante.
Qui, près de sonlit gémissante , Lui faisoit de tristes adieui^
C'étoit sa voix naïve et pure^
Ses traits si touchants et si beaux) Mais à sa blonde chevelure 6e méloit la sombre verdure Du cyprès , ami des tombeaux*
Vers le ciel son regard tranquille Sembloit déjà se diriger ; Et dans sa main pale et débile Brilloit cette horloge fragile
Où s'écoule un sable léger^
., ig
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1 cette imafge eûcor êi' efaièfe Pétrarque s*étettle éperda :
Un noir pressentiment Téclaire; Mais l'espérance men^ongète Soutient son courage abattu.
Hélas ! au doute qui lui reste Ont bientôt succédé les pleur».
Laure, dans cette nuit funesto Avoit, pour la voûte céleste, Quitté ce séjoxir de douleurs.
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L'AVEU DU TBOUBADOUR. -
V^ui n*a besoin 4'ap apfi:(i?
Et quel li^BQJiie , «n sa souffra^kce , N'invoque et n'appelle à lui Une céleste puissance?
La nuit, si le inllageaîs S'égare dans la clairière, A Notre-Dame-des-B«is Il adresse sa prière.
Les plus hardis matelots , Quand la mort est sur leurs têtes, Implorent, du sein des flots, Notre-Dame-des*Tempétes.
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Au captif baigné de pleurs ^ À rinfirme , au misérable , Notre-Dame-des-pouleurs Prête une main secourable.
» Mais la Vierge à qui mes vœux Sont offerts de préférence ; Celle où mon cœur amoureux A placé son espérance.. v
L'astre pur dont la clarté Guide ma course fid^Uef Ma loi , ma divinité , .
C'est Corisande la belle<
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LES FANTOMES DE LA CHAPELLE
X^Bis de ifiiftnde, au fottd d'an* vallée Dont la Béise arrose tes détours , Du Saint-Gréal la chapelle isolée Parmi les bois eachoit ses vieilles tonrs* A son aspect , troidMidoiir et ber{;ère Se détoumoient, pâlissant de frayeur; Et vers le soir, sons son toit solitaire ,
Ne s'arrétoit javnis le voyageur.
Bien qu*ane route y fût encor tracée , G'étoît raison de fuir ces tristes lieux, Sur-tout à l'heure ùk h kme éclipsée N'édairoit plus ces bois silencieux. * Cédant alors à des mains invisibles , L*airain lugubre au loin frappoit ks airs ;
Et deux clartés, dans ces moments terribles»
Apparoissoient le long des murs déserts.
Or, une nuit que les eaux de l'orage Sur le vallon descendoient en torrents, Dans la chapelle offerte à son passage Vint s abriter le sire de Glairans.
Nul pèlerin n'avoit, en Palestine ^ Autant que lui mérité de pardons ^ Nul chevalier de plus- noble origine N avoit encor chaussé les éperons^
Il reposoit sous la nef ébranlée^
Et dans le bois les autans mugissoient,
Quand il avise, à travers ia feuillée^
Des feux lointains qui vers lui s avançoieilU
Vêtus de bbnc,' voilà que' deux iantôûieS'
Par une brèche entrent furtivemetit -,
Et sous leurs pas Tédbo de ces ^ieux dômes
A retenti d on sourd frémiBsemedt*
ROMANCES* aaa
Pour le repos de ces âmes en peine
Prioit déjà laventureux barons
Déjà sa main, d*un chapelet d'ébène, *
Dévotement conjuroit le démon :
Mais , aux Icieurs du flambeau qui les guide ^
Voyant de loin les spectres s*embrassw,
Le bon seigneur, devenu moins timide,
Tout auprès d*eux parvint à se glisser. ^
Là, seul témoin d'un tendre badinage, Il reconnut dans ce couple galant La gente Inès, veuve du voisinage, Qu*un doux ami s*en alloit consolant.
Ne faut risquer parole déplacée ; Ce néanmoins, je Ta voue entre nous, Dieu navoit pas leur première pensée, Et pour prier n étoit le rendez-vous.
Mais tout'-à-couy Téclat de son armure Venant trahir le pieux banneret,
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Nos revenants 9 confus de TaventUFe, A ses genoux implorent le secret* Lui , piDmit tout à la belle éplorée :
Pourtant , hélas 1 ne sais par cpiel malheur On ne parla bientôt dans la contrée Que de la ▼euy« et de son serviteur.
Amour ! Amour I posséder sa maîtresse Est un bonheur (pii s*obtient quelquefois ; Mais le cacher si bien qu'il n y paroisse.
Voilà recueil même des plus adroits.
Tel, dans cet art, sa disant passé maître, Pour nous tromper use d'un vain détour:
Il n est secret qu'enfin l'on ne pénè^y Ni foret sombre où n'arrive le jour.
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LA TEMPÊTE
xIermosa, le long dd nvàge Entends-tu gronder Faquflon ?
Vois-tu s'enfuir devant l'orage L'oiseau timide du vallon?
L'éclair s'allume , le ciel tonne ^ Tout s'épouvante' autour de moi :
Seul, au bonheur je m'abandonne, Et ce bonheur, je te le doi.
Qu*ai-je dit? Image cruelle !
Hélas ! peut-être en ce moment Jouet des flots, une nacelle Loin du bord lutte vainement.
Du nocher courbé sur la rame Je plains la détresse et l'efïroi:
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Mais 1^ bonheur remplit num ame, Et ce bonheur je te le doi.
Ah ! quand sur ta bouche enflammée Je languis d*amour, et je meurs, Que m*impor<e, (^ «m hifin-maé^i Et la tempête et ses f«u«iirs I Enivré de Ion doux BOMnre , Ici je ne puis Toir qat ioî :
Tant de honhenr tient du délire, Et ce bonheur je le le doi.
LES PROJETS* DE RETRAITE
JjLAHcn de Vei^natad «s^ \»]ks^ Mais son ame est san9 pitié.
Que me sert d'avoir près d'elle Tsmt gémr, taàtf; su|i(^lié?
Telle est sa rigueur extrême.
Que jamrâ je n obtias iiiéi»é> Un sourire d'amitié.
Aussi, des lieujf cp'eUe Imbite Je fuirai, traînant me» fers :
Oui, j'irai me rendre hermitc Aux plus sauvages déserts ; Et puisse, dans saielém^oicd^ Dieu m'éter b souvenance Des mépris (jQej'aisgiifïe^l
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gar le mont qui m*a vu naître Il est un antre écarté; {.à, mon cœur saura peut-être * ~ Recouvrer sa liberté :.
Heureux si ces roches sombres Me prétoient •avec leurs ombres ,« Leur insensibilité f
Les fruits d*un arbre sauvage Seront mes seuls aliments ; Les eaux du ciel mon breuvage} Des lambeaux mes vêtements.
Confidente de ma plainte , Désormais la Vierge sainte Aura seule -mes serments^
Marie entend le murmurer Du plus foible vermisseau i Elle ordonne à la froidure D*épargnèi^ le jeqAe agneaux
Et , sans doute , dans mon ame , Elle éteindra cette flamme Qui me conduit au tombeau.
Ainsi chantoit un Trouvère, Au bord du Gave écumant.
Quand, tout-à-coup, moins sévère, Parut Blanche de Yermand.
Elle sourit au poëte...
Adieu projets de retraite !
L*hermite est encore amant.
a3o EOniKCKS.
^t>»^^% f % M >^>wMr*/ ^ '%'^i*^'
LE DAMOISEL ET LE l^ÉLERIN.
A L HEUBE OÙ la cloche lointaine Sonne la prière du soir, Un pèlerin , sous te vieux chêne, Près de la route vint s*asseoir.
Jeune, et levant un front timide, Il sembloit implorer le ciel.
Quand, sur un destrier rapide.
Voici venir un damoisel.
« Bon soir, vous dis, mon gentilhomme; « Daignez m'assister, s*il vous plaît, « Car de Lauzun je vais à Rome, 9 Accomplir un vœu que j'ai fait.
« Si, prenant pitié de mon âge, « Vous aidez un pauvre orphelin ,
<c Diett bénira votre voya^. »
Ainsi parla le pélerlu»
« Eh quoi ! hàwxm t'ajiroit vu nakre * « JawwHi qu'habitent mes an»Qiir« !
« Dès lor»^ 9m 9 tu dw çponottre « La d4tolaine des Sîenf-TQiuns.
« Oh ! dis-moi , que fait IsQvère ?
« Périsse le frère cruel « Qui la condaowe au motuaièi^! « Ainsi parla le dàmoisel.
N Ce frère, aux remparts de Raveane
M A suivi le due de Montfort ;
« Mais à la triste châtelaine
«i II fit annoncer votre mprt.
« Cédant alors à son étoile,
« Et victime d*un long chagrin,
« Dans Toulouse elle a pris le voile, n
Ainsi parla le pèlerin.
« Dieu ! c en est fait , et sur la terre
u Me voilà donc seul désormais l
« Pèlerin , ton récit m'éclaire;
« U fixe mon sort pour jamais.
« Prends ce coursier, prends cette lance
u Qui brilla dans maint carrons^ :
« Un cloître est ma seule espérance. » •
Ainsi parla le damoisel.
« Arrête, généreux Lodève, « Et, sans quitter ton palefroi , « À travers l'ombre qui s'élève « Un seul instant regardevmoi.
« Peux-tu méconnoitre Isovère!
« G'est-eUe que, vers ce dièmin^ « Guida son ange tutélaire. »
Ainsi parla le pèlerin.
« Quoi ! lorsque , de ma solitude , « J accourois pour finir tes maux,
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« Too amourçuse inquiétude
« Me cherchoit par monts et par vaux !
« O toi, qui me fus destinée,
« Laisse-moi, demain, à Faulel,
« Te jurer la foi d'hyménée «
Ainsi parlale damoisel.
Le jour suivant, dans Lauzun même, Au bruit du cor et des tambours, À rheureux jouvenceau quelle aime, S unit 1a dame des Neuf-Tours ; E^epuis, il nest, sous lombrage,
Fille de seigneur châtelain Qui ne rêve au doux mariage
De l'aventareux pèlerin.
33i B0MÂNCE3'.
LE DERNIER CHANT D'ISADRE
lUins ad tumulnm fugiam, flapplex(|ue sedebo.
TlBULLE.
Je me réfugierai près de son tombeau, et j'y invoquerai les dieux.
t iDELE au souvenir qui la retient captive Dans les lieux où repose un amant adoré, ^ Isaure chaque jour venoit , triste et pensive ^ Prier sur le tombeau , monument ignoré, Qu éleva sa douleur aux vallons de la Nive.
Le printemps se parait de ses premières fleurs , Lorsque du jeune Urbain le sort trancha la vie;
Et sous les saules', protecteurs
D*une dépouille si chérie,
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Elle bravoit encor l'hiver et ses rigueurs^ Seule, et traînant ses pas dans la feuille flétrie.
Un soir qu enveloppé de sinistres vapeurs, Le ciel nous déroboit sa lumière affoiblie, La malheureuse Isaure, en sa mélancolie, Soupira cette plainte, où se mêloient des pleurs ,
Et qu amante du deuil ma muse a recueillie;
Gomme un doux vêtement
Déjà la neige tombe;
Elle couvre la tombe «
Où dort mon jeune amant.
Ces fleurs, naïf emblème
Offert à mes chagrins.
Ces fleurs, que de ses mains
Il cultivoit lui-même ,^
Sans abri désormais.
Languissent effeuillées ,
Et semblent pour jamais
1^ pufbiBS dépouillées.
O fleurs 1 qu^an doux sommeil Sur vous s'appesantisse; D*un astire phis propice Attendes le réveil.
Hélas ! quand Philomèle Retrouvera des son»; Quand la saison nouvelle , À la terre plus belle Rendra de frais casons, Aloi^, plantes chéries, Votts vous réveiUeres; Et vos tiges fleuries , Vos calices dorés.
Couvriront ces prairies Et ces bords ignorés.
Pour moi , loin de renaître Au souffle du matin ,
Dans ce réduit champêtre Je dormirai peut-être ,
Mais du sommeil sans fin.
Ce chant dlsaure et ce funeste aug;ure
De la Mort furent entendus.
L*hiver cessa bientôt d*attrister la nature ;
Mais sur la naissante verdure Les brises du printemps ne la trouvèrent plus.
riN DES B0MAHCE8.
ÉPIGRAMMES
SUR LUGINDE.
Jj'uir vain ^clat, Lucindé radieuse, A mille amants prodigue ses faveurs ; Et, du divorce épuisant les douceurs, S'étonne encor de n'être point heureuse.^ Un sombre ennui s'attache à t<ms ses pas; Vénus en vain par elle est implorée :
Vénus est juste ; et son fils ne Ve^t pis Qu'une Phriné, d'inconstance akérétf, Puisse goûter les plaisirs délicats • D'une ame tendre à lui seul-ooiiMor^.
PRÉFAâE
POUR LES POÉSIES OB K. àUOVSTB DK L.
An de la Miuette de Nina.
Ah! croyez-nous, D'un bon sommeil étes-vous
a4o tPIGRAMMES*
Jaloux?
Parcourez cet auteur;
Et,d*honneur, Vous dormirez, lecteur.
Un feuillet suffit, En entrant au lit.
. Ses madrigaux,
Ses rondeaux,
SestiibleanXy
Pastoraux
Sont si beaux,
Si nouveaux,
Qued*abord,
Sans effort, JLia critique s endort
Âhl croyez-nous, D'un bon sommeil étes-vous Jaloux?
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Parcourez eet auteur j
Et, d'honneur, Vous dormirez, lecteur.
Un feuillet iuret, En entrant au lih
IMITATION DE L ANTHOLOGIE
PotJR sauver nos brebis de la fureur des loups , Hercule chaque jour reçoit un^sacrifice.
Mais que nous revient-il d armer son bras pour nous, S*il faut payer si cher Thonneur d*un tel service? Ah ! cette piété qui détruit nos troupeaux , Je vous le dis , voisins , me semble ridicule : Puisque nous y perdons la fleur de nos agneaux, Qu importe qui les mange, ou des loups ou d*Hercule ?
POUR UNE FONTAINE
Paisible ami d«s cbamps, promeneur solitaire, Que le basard peut-être amène en ce vallon, À l'heure où le zéphyr abandonne la terre
a4a ËPIGRAMMES^
Aux feux dévorants du lion , Suspends ici ta course vagabonde ; Vois ces longs peupliers, ces tranquilles abris.
Et cette source peu profonde,
Qui, sur des ^rés toujours fleuris, Égare lentement le cristal de son onde.
Oh ! qui pourrpit , en voyant les trésors Dont le ciel enrichit ce fortuné rivage, Insensible aux attraits d'un si boau paysage,
Pîe pas's*arréter sur ces bords !
FIN DES T0E8IES DE 8. feOMOHD GÉRA.U1).
DE
P. M, LORRANDO;
Dames , por toiu ai foniis Cilg chants et eils dits ; Yoof l«i préNnttt
Préface des Poésies de Thibault»
Comte de Champagne.
J*ai pensé que le lecteur trouveroh ici avec plaîr sir (pielc[ues Romances de M. LoaaAHDO, mon compatriote , dont je fais profession d'aimer la personne et d'estimer le talent.
EDGARD ET LAURENCE
AU temps jadis , par sa vaillance Le noble Edgard fut renommé ; Windsor garde la souvenance De maint preux par lui désarmé.
D*amour il dédaigna les flammes Four chercher la gloire et l'honneur; Et jamais les plus belles dames n'eurent de pouvoir sur son cœur.
Pourtant, un jour que son courage JL avoit conduit dans un tournoi ^ Le guerrier d*un tendre servage Fut bien près de subir la loi.
Les yeux de gente damoiselle Troublèrent le fier chevalier :
Il pàlit ; et soudain loin d'elle Précipita son destrier^
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C'est ainsi qu'il connut Laurence , Trésor dé girace et de taildeilf :
Sur son teint, roses d'innocence BriUoient dans toute leur fraîcheur.
Comtes , barons, de cette belle Se disputoient un seul regard; Mais une lunoureuse ttincelle Embrasa son coHir pour Edfard.
Réduite à l'aimer en silence, On vit bientôt ses traits flétris | Sur son visage, la souffrance.
Hélas 1 110 kUMe que des ^ Pauvre LèèH^ènéé ^ k ton Aiktàtë L'amour të côtidnk à« tàmhéAti !
Tel un souffle br^anidéVorèi Le narcisse , ailtoM dil ^iliSàtiMk
Un jour que son ane abatittC Gédoit au besoin du repos ^
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En songe, d'une voix émue,
Elle laissa tomber ces mots :
« O de lamQur cruel martyre î'
« Faut-il m'éteindre dans les pleurs;
« Et, lorsque je meurs, n'oser dire :
« Edgard, c'est pour toi que je meurs ! 9
Alix, qui veilioit auprès d'elle ^ Entendit ce cri douloureux :
Pleine de tristesse et de zèle, Elle s'en alla vers le preux.
Dans les tours du château gothique Gémissoient les brises du nord ; Et la chouette prophétique De Laurence annonçoit la mort.
^ Ah ! soutenez mon espérance.
Dit Alix au guerrier surpris ; « Des sombres douleurs de Laurence « Le secret enfin m'est appris.
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« Le cœur de la vierge modeste, u En songe , a parlé sans détour.
« Venez; à œtte heure funeste « Pour vous elle eipire d*amoar. »
Cette voix, ce touchant langage, D*Edgard attendrirent le cœur; Soudain , de son noble visage S^enflamme la chaste pâleur.
« Sèche tes pleurs , ange timide, « À tes douces lois je me rends ! »
U a dit; et, dans Tombre humide, D*Alix il suit les pas tremblants.
« Réveille-toi, plauvre Laurence,
Lui dit cet amant adoré ;
« Si j avois connu ta souffrance,
« Tu n aurois pas long^temps pleuré ! »
Mais Laurence est pâle et muette ;
Les pleurs d'Edgard mouiUent sa maiti ;
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Ainsi sur Thumble violette Brillent les larmes du matin.
<( Ah ! lui dit la vierge éperdue, « Que n*ai-je eu le sort de la fleur « Qui naît et qui meurt inconnue, « L'amour n*eùt point flétri mon cceur \ « Du moins pour Laurence mourante « Conserve un tendre sentiment... »
À ces mots, cette ame innocente Aux cieux s*envola doucement.
D*Edgard lame désespérée Ne retrouva plus de repos ; Partout sa raison égarée Voyoit des spectres, des tombeaux.
Le jour, dans les bois les plus sombres Il alloit cacher ses tourments ; Et la nuit , au milieu des ombres , Sa voix la demandoit aux vents.
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Mais enfin , dans un monastère Qui s'élevoil au bord des mers, Il prit le cilice et la haire, Pour dompter ses chagrins amers.
Là , dans la nuit, quand sur la rive Se brisent les flots écumants, Il croit de Laurence plaintive % Entendre les gémissements.
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CHANT D'UN TROUBADOUR
X ouT est joyeux dans la nature; Voici venir le doux printemps.
Hélas ! et mes gémissements De mon cœur disent la blessure.
Soupirer la nuit et le jour, Tel est le sort du Troubadour.
Naguère la mélancolie Étoit inconnue à mon cœur; Mais voilà que tout mon bonheur A suivi ma tant douce amie ; Et rinfortuné Troubadour Soupire la nuit et le jour.
Si tu voyois , dans ses alarmes j Si tu voyois le Ménestrel
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Errant de chàtel en chàtel ,
Et baignant son luth de ses larmes,
Loïse , la nuit et le jour
Tu plaindrois ton servant d amour.
Souvent, plein d*une sombre ivresse, Il demande aux brises des nuits De te porter ses longs ennuis, Et ses soupirs et sa tristesse.
Puissent les pleurs du Troubadour Hâter Tinstant de ton retour !
Viens guérir les maux que tu.causes ; Viens mettre un terme à mes douleurs :
Quand pà main essuira mes pleurs.
Je te couronnerai de roses. .
Reviens donc, ou le Troubadour Mourra de tristesse et d*amour.
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ISAURE ET BLONDEL
V OYEZ- vous , sur cette colline , Ce château couronné de tours ; Ces murs qu'une source voisine Arrose en mufmurant toujours?
C est là que, d*ue mort cruelle, Périt Isaure et son amant.
Je vais , sur ma harpe fidelle, Chanter ce triste événement.
Oh ! comme elle étoit belle , Isaure , Avant les jours de sa douleur !
Fraîche des larmes de Taurore, Ainsi brille une jeune fleur.
Son front, chaste comme son ame, Étoit paré de blonds cheveux ;
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Et ses yeux, dans leur douce flamme, Se peignoient de Fazur des cieux.
Bientôt dune vive tendresse Isaure éprouva les tourments :
Un damoisel plein de noblesse Reçut ses fidèles serments.
Blondel laima d*amour constante ; Blondel lui donna tout son cœur; Et, dans leur ardeur innocente, Ces amants trouvoient leur bonheur.
Mais, en secret, un père avare Dlsaure avoit vendu la main :
Raoul, vieillard dur et barbare, À Fautel l'épouse demain.
La pauvre Isaure se lamente.
Hélas ! qui n*auroit plaint son sort , Quand sa voix triste et gémissante Demandoit Blondel ou la mort.
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Malgré tes touchaDtes alarmes, Isaure, ii fallut obéir!
Tu formas, en versant des larmes, Des nœuds que tu devois trahir.
G*étoit la nuit, la voûte sainte Brilloit de lugubres flambeaux; Et Blondel, dans la même enceinte, Pleuroit, caché par des tombeaux.
Depuis , près de la tour dlsaure , Sous les habits d un Troubadour, Le damoisel vient dès Taurore Implorer un regard d*amour.
Et quand la nuit et le silence Planent sur les sombres créneaux, De sa naïve doléance Il attriste ainsi les échos :
« Fleur de beauté, charmante rose, tt Dont la douce image me suit.
« Dans la nature tout repose, « Et moi , je languis jour et nuit.
« Isaure , cpiand tu m'es ravie , « Mes pleura seront-ib supeiflos?
« Chère espérance de ma viet « Ne te reverrai-je donc plus ?
« D*un hymen que mon cœur déteste « Abjure le joug odieux; « Un asile simple et modeste « Va protéger nos tendres feux.
« Ne crains pas que je sois parjure t « Je t*adore, et je suis Blondel...
« Mon ame est loin de Timposture»
« Comme la terre Test du ciel ! »
Au sein du donjon sotitaire Où gémit la triste beauté, Un soir, par la brise légère , Ce chant dWour fut apporté.
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À cette voix si bien connue, A cette voix qu'elle chérit, La pauvre Isaure, toute émue, Sans défiance répondit :
« Ami, que je j^ttre sans cesse, « Qui reçus mon premier sonpii*, « À nos cœurs navrés de tristesse « Va luire un plus doux avenir.
« Viens à minuit; de la tour sondiie « D où ces accents vont jusqu'à toi, « Seule, je descendrai dans l'ombre, « Et je m abandonne à ta foi. »
O déplorable destinée!
Raoul vient d'entendre ces mots.
Déjà contre l'infortunée Il médite de noirs complots.
Mais , tandis que la jalousie Agite son barbare cœur,
a64 ROMANCES
Isaore, calme et recueillie, Se livre à Fespoir du bonheur.
Bientôt Blondel, plein de sa flamme, Accourut sur un beau coursier Vers les murs où sa noble dame A lui se devoit confier.
Du sommet des tours ruinées Sortoit un sourd gémissement; Et , dans les cours abandonnées, Les dogues hurloient tristement.
Dès que Tairain de la chapelle A Blondel annonça minuit, Du fond de lobscure tourelle Tout-à-coup s'élève un grand bruit. Une mourante voix Timplore; Il lève des yeux effrayés :
O crime 1 la tête d'Isaure Du haut des murs tombe à ses pi^ds.
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Ainsi Raoul, dans sa furie, Avoit tranché de si beaux jours.
Soudain Blondel finit sa vie Dans Fonde qui baigne les tours.
Et, la nuit, les ombres plaintives De ces infortunés amants Errent sur ces eaux fugitives, Gomme deux cygnes gémissants. '
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LA BARQUE DE DEUIL
Approghez-voi3S, belles; venez m'entendra, Si votre cœur se complaît dans le deuil.
Je vous dirai cette reine si tendre, Qu'un sort cruel a plongée au cercueil.
Et toi , mon luth , délices de ma vie, À mes accents unis ta mélodie.
Pour Lancelot, ce guerrier valeureux, La jeune Inès répandit bien des larmes ; ' Dans les ennuis d un amour malheureux, Gomme une fleur se flétrirent ses charmes ; Et, prévoyant déjà son dernier jour, Elle appela les dames de sa cour.
« Or, écoutez, vous dont j*aimais le zèle : « Quand le trépas finira mon destin,
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« Déposez-moi dans une humble nacelle , i Avec récrit que vous donne ma main.
« Sur mon front pâle attachez ma couronne; « Et que la nuit aux flots on m*abandonne. »
Ainsi mourut, aux jours de son printemps, La^tendre Inès que ses feux consumèrent.
Sa cour en deuil la regretta long-temps ; ' Long-temps aussi ses vassaux la pleurèrent.
On respecta sa triste volonté, lit vers la mer son beau corps fut porté.
Un chapelain dans la barque funeste La déposa, glacée et sans couleur.
Un diadème, omoit son front modeste ; L'écrit fatal reposoit sur son cœur; Et, d*un linceul chastement entourée.
Elle quitta cette rive éplorée.
Il eût fallu voir ce fragile esquif, 5eul, poursuivant son nocturne voyage,
Au bruit des vents, au murmure plaintif De l'Alcyon, gémissant dans Forage; Tandis qu au sein des jeux et des amours, De Lancelot s'écouloient les beaux jours !
Le sort voulut que la vague écumante Poussât la nef au port de Gramalot. * Cest là qu Artus tenoit sa cour brillante ; C*est là qu'Inès avoit vu Lancelot.
Au même instant , avertis par un page , Belles, guerriers , descendent au rivage.
Le noble Artus, d'un pas religieux. Lui-même entra dans la'barque flottante.
Là, saisissant l'écrit mystérieux Qu'Inès traça d'une main défaillante,
* Nom donné, par tous les vieux Romaiiciers, à la ville de la Grande-Bretagne où se tenoit la cour du roi Artus.
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Il ordonna qu un de ses écayers À haute voix le lût aux chevaliers.
« Salut à vous, preux de la table ronde !
« Apprenez tous un amour trop fatal :
« Un chevalier célèbre par le monde u Fut envers moi félon et déloyal.
« À Lancelot j*avois donné mon ame, « Et le cruel a dédaigné ma flamme !
« Tant de mépris a causé mon trépas :
R Des pleurs d'Inès ce fut la récompense.
« Nobles guerriers ! oh ! ne refusez pas « Quelques regrets à ma longue souffrance ; « Et vous, beautés qui voyez mon malheur, « Contre Tamour gardez bien votre cœur ! »
À ce récit, la foule consternée
Se retira, poussant de longs sanglots.
On inhuma la reine infortunée
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Sur une grève où gémissoient les flots; Et, dans le port, le généreux monarque Avec respect fit conserver la harcpie .
Vers cette barque accouroient les amants.
Pour se jurer des amours étemelles :
Même Fen dit que les plus inconstants À son aspect redevenoîcnt fidèles. ' Heureuse nef J ah ! que dans nos amours Tu nous serois d*un merveilleux secours !
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LA PÈLERINE DE L'APENNIN
C<*ÉTOiT le soir ; un solitaire , Dans un couvent de l'Apennin , Vit s avancer une étrangère Sous des habits de pèlerin.
— Que Dieu vous garde, lui dit-elle, Respectable religieux; Répondez, mon amant fidèle Est-il dans ces paisibles lieux?
— À quels signes reconnottrai-je, Ma fille, cet heureux mortel?
— À son teint blanc comme la neige ; À son œil bleu comme le ciel ;
À sa flottante chevelure ,
Qui va roulant en boucles d or.
— N'achevez pas cette peinture :
Hélas ! le pauvre Hilaire est mort.
Dans une tristesse mortelle, D abord on le vit dépérin; En accusant une cruelle.
Il rendit le dernier soupir.
Six d*entre nous au cimetière, La nuit, portèrent son cercueil; Et depuis, sur sa froide pierre, Ont coulé bien des pleurs de deuil.
— Il est donc vrai ! dans ce Keu même, Hilaire, tu mourus pour moi !
Et, mal^ ma rigueur extrême, Tu m avois conservé ta foi 1 Mes pleurs couleront dès laurore; La nuit verra mes pleurs couler; Et la mort, la mort que fimplore.
Me pourra seule consoler.
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— Bel ange de mélancolie, Hélas que sert votre douleur?
Quand une fois elle est cueillie, Elle ne renaît plus , la fleur.
Eh ! pourquoi des peines cruelles Suivroient-elles toujours vos pas^ Pourquoi , si la joie a des ailes ,.
Le chagrin n en auroit-il pas?
Vous ignorez quelles alarmes Troublent le bonheur des amants :
Cet Hilaire , objet de vos larmes ; Auroit-i] tenu ses serments?
Ailleurs prodiguant ses hommages^ Il eût délaissé vos attraits; Car il est autant de volages Que de feuilles dans les forets.
— Ah ! pour lui soyez moins sévère ; Son cœur ne vous fut pas connu :
Ce cœur étoit le sanctuaire De Famour et de la vertu.
En proie au remords qui m'accable^ Puisque j*ai causé son trépaB, C*en est fait| amante coupable , Je renonce à tout ici-bas.
Adieu donc, chétel de mon père.
Adieu mes amis , mes parents !
Gomme un pèlerin solitaire Je vais tratner mes pas errants ; Mais, en quittant ce monastè.re.
Que du moins il me soit permis De baiser la tombe où d'Hilair^ Reposent les restes cbéris.
— Demeurez, je vous en supplie.
Demeurez encore un moment ; Car le vent des nuits et la pluie Battent les murs de ce couvent.
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— Non , ni les vents , ni htempéte Ne sauroient arrêter mes pas ; Trop heureuse si, sur ma tête, La foudre tomboit en édats !
— ^ O mon Enma , demeure encore :
De tes beaux yeux sèche les pleurs ; Revois Hilaire qui t*adore.
Et dont tu causas les douleurs.
Plein d'un amour sans espérance, Tai fui le cid de mon pays ; Et croyant calmer ma souffrance , Jai revêtu ces saints habits.
Vain espoir ! ces cloîtres antiques Pour moi ne furent point un port.
Mes prières mélancoliques Sans cesse y demandoient la mort.
Mais , grâce à toi, sur cette terre, Je vais compter des jours heureux ;
Et désormais , sAr de te plaire.
Sans retour je quitte ces lieux.
— Ciel ! ai-je pu te méconnottre, O toi , qui seul m as su charmer !
Je te vois , je me sens renaître ; Je pourrai donc encore aimer I Hilaire , à ta fidèle amie , Par des nœuds sacrés viens fuuir; Le jour qui finira ta vie Près de toi me verra mourir.
DE M. LORRANDO. 277
LA FONTAINE DU GRAND-BOIS
V^tTEL est, sur cette couche obscure.
Cet infortuné pèlerin?
Son sang coule d'une blessure, Et rougit sa robe de lin.
La lampe, à ses c6tés placée, Jette de mourantes lueurs; Et, près de lui, sa fiancée Se lamente et verse des pleurs.
Cette beauté,' c'est Isoline ; Ce pèlerin , c'est Dieudonné :
Il arrivoit de Palestine, Blessé d'un trait empoisonné.
Vierge ! si tendrement éprise.
Se pourroit^il donc que le sort,
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De la couche à rhymen promise , Aujourd'hui fit un lit de mort I
Aux pleurs de sa fidèle amie, Dieudonné pressentit sa fin.
« Me faudra-t-il quitter la vie « Sans avoir obtenu ta main.
« Gombiei^ du départ de mon ame « Le moment seroit moins cruel, « Si , pour légitimer ma flamme , « Tu m*accompagnois àlautel!
« Viens donc à Téglise voisine, « À l'instant, recevoir ma foi'; « Car j'ignore, mon Isoline, « Si demain doit luire pour moi. »
A ce discours , la fiancée Dans son cœur se prit à gémir ; Elle avoit la triste pensée Qu'à l'autel il alloit mourir.
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Toutefois lame désolée^
Et soutenant le pèlerin ,
Du vieux moutier de la vallée
Isoline prend le chemin*
Il est nuit; 1 éclair étincelle "
Au sein des nuages mouvants ;
Et la cloche de la chapelle
Unit sa plainte au bruit des ventsi.
À lautel, qui brille dans Fombre, Les voilà prosternés tous deux.
L'hermite de la Roche-Sombre A déjà consacré leurs nœuds.
Soudain F^oux pâlit , chancelle ; • Et, sentant défaillir son cœur.
Auprès de Tépouse nouvelle Tombe sans force et sans couleur.
Cependant le vieux solitaire^ Qu'environnent les villa^ois,
a8o ROMANCES
Leur dit : « Amis , portons ce frère « À la fontaine du Grand-Bois.
u Cette source, que Notre-Dame « Regarde avec un œil d amour, « Sur ses bords nourrit un dictame H Qui va le rappeler au jour. »
Et voilà que vers la fontaine
On porte Tépoux expirant.:
On arrive ; et, sous le vieux diéne.
Chacun s agenouille en pleurant.
Aussitôt, couvrant la blessure
Du dictame miraculeux ,
Le saint vieillard , d'une voix pure y
Invoque la reine des deux.
« Vierge ! en ce péril extrénte « N'abandonnez pas l'affligé ! »
' Il a dit, et sur l'heure même Le pèlerin est soulagé.
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Désormais, librede sonffraDce, Il renait au jour, au bonheur; Et, bénissant la providence, Presse Isoline sur son cœur.
Tous deux, près de Fonde sacrée, Où s'élevoit une humble croix.
Placèrent l'image adorée De Motre-Dame-du-Grand-Bois.
Et depuis ce jour, dans leur peine, Les aHiants et les pèlerins Viennent au bord de la fontaine Implorer la Reine des Saints.
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